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Prologue











Maggie

Je repose mon stylo sur le formulaire à remplir car ma main tremble trop, et je respire un grand coup, le temps de reprendre mes esprits.

Tu vas y arriver, Maggie.

En récupérant le stylo, j’ai l’impression que ma main tremble encore plus.

— Permettez que je vous aide, lance une voix.

Je lève les yeux vers le moniteur tandem en train de me sourire. Il attrape le stylo et le bloc-notes, s’assied sur le siège à ma droite.

— On est toujours un peu nerveux, la première fois, explique-t-il. J’ai l’habitude. Laissez-moi remplir ce papier, parce que votre écriture risque d’être illisible. Vous avez l’air d’être sur le point de sauter d’un avion ou je ne sais quoi.

Il me décoche un clin d’œil en riant.

Je laisse échapper un soupir de soulagement, mais mon anxiété revient dès que je prends conscience de mon horrible mensonge. J’aurais moins de mal à mentir sur mon dossier médical si c’était moi qui le remplissais. Je ne me vois pas trop le dire à haute voix devant ce type.

— Merci, mais je vais y arriver.

Comme j’essaie de rattraper le bloc-notes, il le met hors de ma portée.

— Pas si vite…

Il jette un regard rapide sur ma fiche.

— … Maggie Carson.

Il me tend la main et ajoute  :

— Moi, c’est Jake, et si vous acceptez de vous fier à moi pour sauter d’un avion à dix mille pieds, le moins que je puisse faire, c’est de remplir votre paperasse.

Je lui serre la main et reste impressionnée par la vigueur de sa poigne. Comme c’est sur ces bras que va reposer ma vie, mon angoisse s’apaise quelque peu. Je lui demande quand même  :

— Combien de sauts avez-vous accomplis  ?

Il sourit avant de reporter son attention sur le bloc-notes. Se met à tourner les feuillets.

— Vous serez mon cinq centième.

— C’est vrai  ? Cinq cents, c’est beaucoup. Ça se fête, non  ? Ça va bien vous valoir une sorte de médaille  ?

Il pose de nouveau les yeux sur moi mais il a perdu son sourire.

— Vous m’avez demandé combien de sauts j’avais accomplis. Mais je n’ai pas l’intention de fêter quoi que ce soit avant de savoir si je survivrai à celui-ci.

Je déglutis.

Éclatant de rire, il me secoue l’épaule.

— Je plaisante, Maggie  ! Détendez-vous. Vous êtes entre de bonnes mains.

Je souris et soupire à la fois. Il commence à examiner le formulaire.

— Pas de problèmes de santé  ? interroge-t-il en pointant le stylo sur la case « Non ».

Je ne réponds pas. Mon silence l’incite à relever la tête et à répéter sa demande.

— Des problèmes de santé  ? Des maladies récentes  ? D’anciens petits amis givrés  ?

Son dernier commentaire m’amuse mais je fais lentement non de la tête.

— Pas d’ex givrés. Juste un, génial.

— Et mes autres questions  ? Les problèmes de santé  ?

Il attend ma réponse mais je ne lui oppose qu’un silence anxieux. L’air préoccupé, il se penche vers moi.

— Phase terminale  ?

Je secoue la tête.

— Pas encore.

Serrant les dents, il marque une pause, m’étudie attentivement du regard.

— Alors, de quoi s’agit-il, Maggie Carson  ?

Je contemple mes mains, croisées sur mes genoux.

— Vous risquez de ne pas me laisser sauter, si je vous le dis.

Il se rapproche, pose l’oreille devant ma bouche.

— Si vous me le dites assez bas, murmure-t-il, il y a des chances pour que je n’entende pas.

Un souffle tiède me caresse le cou et me fait frissonner.

Il recule un peu, me fixe en attendant la réponse.

— FK, dis-je.

Je ne suis même pas certaine qu’il sache ce que signifie FK, mais je n’ai aucune envie de préciser qu’il s’agit, chez moi, d’une forme de mucoviscidose diabétique aggravée  ; il n’osera peut-être pas demander trop de précisions.

— Où en est votre niveau d’oxygène  ?

Peut-être qu’il sait, au fond.

— Jusqu’ici, ça va.

— Vous avez une autorisation médicale  ?

— Non, je me suis décidée sur un coup de tête. Je suis parfois un peu impulsive.

Le sourire aux lèvres, il remplit la case « Non », puis relève les yeux sur moi.

— Bon, vous avez de la chance parce que je suis également médecin. Mais si vous mourez aujourd’hui, je dirai à tout le monde que vous m’avez menti sur ce point.

J’acquiesce en riant, contente qu’il passe ainsi l’éponge. Ce n’est pas une petite chose que je lui demande là.

— Merci.

— Pourquoi  ? demande-t-il le nez dans le bloc-notes.

Il continue de parcourir la série de questions et j’y réponds honnêtement, du moins jusqu’à la dernière page.

— Pourquoi voulez-vous sauter en chute libre  ?

Je m’approche de lui pour examiner le papier.

— Ils demandent vraiment ça  ?

Il me le montre.

— Oui. Là.

Alors je réponds sans détour  :

— Sans doute parce que je vais mourir bientôt. J’ai une longue liste de choses à faire avant.

Son expression se durcit, comme si ma repartie le dérangeait quelque part. Il reporte son attention sur le formulaire, alors j’approche encore la tête de son épaule pour le voir rédiger une réponse qui ne correspond en rien à ce que j’ai dit.

« Je veux sauter en chute libre parce que je désire connaître ces moments intenses de la vie. »

Il me rend le bloc-notes et le stylo.

— Signez ici, dit-il en me montrant le bas de la page.

Une fois que j’ai signé, je le lui rends et il se lève.

— Maintenant, on va se préparer pour cette chute, numéro cinq cent.

*
*     *

Je dois crier pour dominer le rugissement des moteurs  :

— Vous êtes vraiment médecin  ?

On est assis l’un en face de l’autre. Il me décoche un large sourire bien blanc, plutôt digne d’un dentiste.

— Cardiologue, crie-t-il avant de désigner du bras la cabine de l’avion. Je fais ça pour le plaisir  !

Impressionnant.

— Votre femme ne vous reproche pas toutes vos absences  ?

Qu’est-ce que je vais lui demander, là  !

La vieille question  ! Quand je pense que je l’ai braillée à pleine voix  ! Je n’ai jamais été douée pour le flirt.

Il se penche vers moi.

— Pardon  ? crie-t-il.

Il veut vraiment me faire répéter ça  ?

— Je vous ai demandé si votre femme supportait que vous soyez toujours pris ailleurs  !

Il défait sa ceinture de sécurité pour venir s’asseoir à côté de moi.

— Ça fait trop de bruit, là-dedans  ! lance-t-il. Redites-moi ça  ?

Je lève les yeux au ciel et recommence  :

— Est-ce que votre femme…

Il me pose un doigt sur les lèvres en riant, puis se rapproche de moi. Mon cœur réagit davantage à ce mouvement qu’à la perspective de sauter d’un avion.

— Je plaisantais, me dit-il à l’oreille. Vous aviez l’air tellement gênée après l’avoir dit la première fois. Je voulais vous le faire répéter.

Je lui tape sur le bras  :

— Abruti  !

Il rit, se relève, détache ma ceinture et me met debout.

— Prête  ?

Je hoche la tête mais c’est un mensonge. Je crève de peur et si ce type n’était pas médecin et ne faisait pas ce genre de chose pour s’amuser, s’il n’était pas aussi attirant, je crois bien que je renoncerais.

Il me fait pivoter jusqu’à ce que je me retrouve le dos devant son torse, et il accroche nos deux harnais ensemble. Je ferme les yeux lorsque je le sens me passer mes lunettes de parachutisme. Au bout de quelques minutes, quand il a fini de nous préparer, il me guide vers l’ouverture et me souffle à l’oreille  :

— Je n’ai pas de femme, Maggie. Je ne suis amoureux que de ma vie.

J’adore cette réponse et le lui montre avec un sourire bien que je sois en train de vivre l’un des moments les plus effrayants de ma vie. Finalement, ça valait le coup de me faire répéter la question.

Je m’agrippe à mon harnais de sécurité. Il me prend les mains, les abaisse sur le côté.

— Encore soixante secondes, lance-t-il. Pourrais-je vous demander une faveur  ?

Je fais oui de la tête, trop impressionnée pour lui refuser quoi que ce soit maintenant que je viens de pratiquement lui confier ma vie.

— Si on atterrit entiers, vous accepterez de dîner avec moi  ? Pour fêter mon cinq centième saut  ?

Sans réprimer un rire devant son intonation un rien sensuelle, je regarde par-dessus mon épaule.

— Les moniteurs ont donc le droit de sortir avec leurs élèves  ?

— Je ne sais pas, avoue-t-il. La plupart de mes élèves sont des hommes et, jusqu’ici, je n’ai jamais eu envie d’en inviter un à dîner.

Je détourne les yeux.

— Je vous donnerai ma réponse quand on aura atterri sains et saufs, lui dis-je.

— Entendu.

Il me pousse d’un pas en avant puis me prend la main, entrelace nos doigts, nous écarte les bras.

— On y va, Maggie. Prête  ?

Je hoche la tête tandis que mon cœur se met à battre la chamade et se serre d’angoisse. Dire que c’est moi qui ai décidé de me mettre dans cette situation  ! Je sens son souffle dans mon cou alors qu’il nous amène au bord de l’ouverture de l’avion.

— Je sais que vous voulez sauter parce que vous allez mourir, mais je dois vous avertir que vous vous trompez lourdement  ! Ceci n’est pas la mort, Maggie, c’est la vie  !

Là-dessus, il nous pousse en avant… et on saute.
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Sydney

Dès que j’ouvre les yeux, je me retourne vers l’autre côté du lit pour découvrir qu’il est vide. Saisissant l’oreiller sur lequel Ridge a dormi, je l’attire contre moi. Son odeur est encore là.

Ce n’était pas un rêve. Dieu merci.

Je n’arrive toujours pas à croire ce qui s’est passé cette nuit. Ce concert qu’il a organisé avec Brennan et Warren. Ces chansons qu’il a écrites à mon intention. Qu’on ait enfin pu s’avouer sans la moindre culpabilité ce qu’on éprouvait l’un pour l’autre.

C’est sans doute de là que me vient une telle sensation d’apaisement – la honte que j’ai tant ressentie en sa présence a disparu. Difficile de tomber amoureuse de quelqu’un déjà pris ailleurs. Encore plus difficile de m’en empêcher.

Je sors du lit, inspecte la chambre. Nos deux tee-shirts traînent par terre, l’un à côté de l’autre, autrement dit, Ridge est toujours là. Du coup, j’ai un peu peur de tomber sur lui si je sors de la chambre. Je ne sais pas pourquoi. Peut-être parce qu’il est devenu mon petit ami et que j’ai eu à peine douze heures pour m’y faire. C’est tellement… officiel. Je ne sais pas trop comment ça va se passer, à quoi ressemblera notre vie à deux. Alors, je tremble de peur autant que d’impatience.

Je ramasse son tee-shirt et l’enfile, passe par la salle de bains histoire de me brosser les dents et de me rafraîchir le visage  ; j’ai presque envie de me coiffer avant d’entrer dans le salon, mais il est vrai que Ridge m’a vue dans un bien pire état que maintenant. On était colocataires, après tout.

En ouvrant la porte du salon, je le trouve attablé avec un carnet devant mon ordinateur. Je m’adosse au chambranle et l’observe un instant, sans trop savoir quel effet ça peut lui faire, mais j’aime bien le fixer ainsi sans vergogne, alors qu’il ne m’a pas entendue entrer.

Il se passe la main dans les cheveux, l’air contrarié, les épaules crispées. Sans doute une histoire de boulot.

Dès qu’il m’aperçoit, son stress disparaît comme par enchantement, si bien que j’en oublie toute mon anxiété. Il m’observe un instant puis pose son stylo sur le carnet, sourit, repousse sa chaise pour se lever, puis traverse le salon et vient me serrer contre lui, posant les lèvres sur ma tempe.

— Bonjour, souffle-t-il en reculant.

Je ne me lasserai jamais d’entendre sa voix.

— Bonjour, dis-je avec un sourire.

Il contemple mes mains, remonte vers mes yeux.

— Trop sexy.

— C’est toi qui es sexy.

Il m’embrasse puis se détache de moi pour regagner la table. Là, il saisit son téléphone et m’envoie un SMS  :

Ridge  : J’ai une tonne de boulot à rattraper aujourd’hui et j’aurais plutôt besoin de mon ordi perso. Je retourne dans mon appart pour que tu puisses te préparer. Tu veux que je passe ce soir  ?



Sydney  : C’est moi qui viendrai chez toi en rentrant du travail.



Hochant la tête, il récupère son carnet, ferme mon ordinateur et revient vers moi. Il m’attire par la taille afin de poser sa bouche sur la mienne. Je lui rends son baiser et on ne s’arrête plus, même lorsque je l’entends jeter son carnet sur le bar. Il me soulève puis, quelques secondes plus tard, il m’allonge sur le canapé et me rejoint. Là, je suis certaine que je vais me faire virer cette semaine. Mais pas question de lui dire que je suis déjà en retard pour le travail  ; je suis prête à tout plutôt que de cesser de l’embrasser.

Bon, j’exagère. Je n’ai aucune envie de me faire virer. Cependant, j’ai attendu trop longtemps ce moment et je n’ai aucune envie qu’il parte. Je me mets à compter jusqu’à dix, en me promettant d’aller m’habiller ensuite  ; sauf que j’arrive à vingt-cinq avant de finalement m’appuyer contre son torse.

Il recule en souriant.

— Je sais, dit-il, le boulot.

Je fais oui de la tête et m’efforce de répondre en langage des signes. Comme je n’y arrive pas trop, j’articule les mots que je ne connais pas encore  :

— Tu aurais dû choisir le week-end prochain pour me faire perdre la tête, pas en pleine semaine.

— Je ne pouvais plus attendre.

Il m’embrasse dans le cou puis s’écarte pour que je puisse me lever mais s’arrête en plein mouvement et me dévisage.

— Syd, comment…

Il marque une pause, ressort son téléphone. On a encore ce gros problème de communication, il n’est pas très à l’aise pour entretenir toute une conversation à haute voix et je ne maîtrise pas assez la langue des signes pour répondre à une vitesse normale. Je suis certaine que, tant qu’on n’aura pas fait assez de progrès, les SMS resteront notre principal moyen de communication. Je le regarde textoter un instant, jusqu’à entendre la notification sur mon appareil.

Ridge  : Comment ça va, maintenant qu’on est enfin ensemble  ?

Sydney  : Super. Et toi  ?

Ridge  : Super. Et… libre  ? C’est le mot que je cherche  ?



Je lis et relis encore son SMS mais déjà il est en train d’en taper un autre, en secouant la tête, comme s’il craignait que j’interprète mal le précédent.

Ridge  : Je ne dis pas libre dans le sens où on n’aurait pas été libres avant de nous retrouver cette nuit. Ou bien parce que je me sentais la corde au cou avec Maggie. C’est juste…



Il marque une pause et je lui réponds avant qu’il ne s’y remette car je suis à peu près certaine de savoir où il veut en venir.

Sydney  : Tu ne vis que pour les autres depuis ton enfance. Tu as fait un choix égoïste en te mettant avec moi. Tu ne t’accordes jamais rien. Parfois, ça libère de passer avant tout le monde.



Il lit mon message et, dès que nos yeux se rencontrent, je constate qu’on est sur la même longueur d’ondes.

Ridge  : Exact. Cette liaison avec toi, c’est la première décision que j’ai prise en ne pensant qu’à moi. Je ne sais pas, je crois que je ne devrais pas me sentir aussi fier. Pourtant si. Ça fait trop de bien.



Il a beau dire tout ça, comme s’il était soulagé d’avoir enfin fait un choix égoïste, il ne peut s’empêcher de froncer les sourcils, l’air de culpabiliser. Je lui caresse le visage, le prends entre mes mains.

— Ne te reproche rien. Tout le monde ne désire que ton bonheur, Ridge. Surtout Maggie.

Hochant légèrement la tête, il m’embrasse les paumes.

— Je t’aime.

Il a souvent prononcé ces mots, cette nuit, pourtant, à les entendre là, ce matin, j’ai l’impression qu’il le dit pour la première fois. Je souris et libère ma main pour pouvoir signer  :

— Moi aussi, je t’aime.

Tout ça semble tellement irréel – lui avec moi, après tant de temps à en rêver. Et il a raison. C’était tellement étouffant de me trouver séparée de lui, à présent, je me sens comme libérée. Et il n’a pas dit tout ça juste parce qu’il sentait que sa vie avec Maggie ne correspondait pas vraiment à ce qu’il voulait. Il l’aimait. Il l’aime. Ses sentiments sont le résultat d’une vie entière passée à prendre des décisions qui convenaient davantage aux autres qu’à lui. Et je ne pense pas qu’il regrette quoi que ce soit. Il est juste ainsi. Bien que je corresponde à un élan égoïste qu’il a finalement suivi dans son propre intérêt, je sais qu’il demeure toujours aussi altruiste, et donc un rien repentant. Seulement, on doit savoir parfois passer devant les autres. Si on ne vit pas le meilleur pour soi-même, on ne peut donner le meilleur à ceux qui partagent notre vie.

— À quoi penses-tu  ? demande-t-il en écartant mes cheveux de mon visage.

— À rien. En fait…

Je ne sais comment signer ce que j’ai envie de lui dire, alors je reprends mon téléphone.

Sydney  : Tout ça semble tellement irréel. Je n’ai pas encore réalisé. Je m’attendais à tout sauf à la nuit qu’on vient de passer. Je commençais à me dire que tu ne croyais plus en nous.



Il me fusille du regard avant de pouffer de rire, comme si mon message était complètement absurde. Puis il se penche vers moi, me donne le plus tendre des baisers avant de répondre  :

Ridge  : Voilà trois mois que je n’ai plus fermé l’œil. Warren me force à manger tellement je suis anxieux. Il ne se passe pas une minute sans que je pense à toi, mais je garde mes distances car tu as dit qu’on devait s’éloigner un peu l’un de l’autre. Et, même si ça me tuait, je savais que tu avais raison. À défaut de rester avec toi, je me suis forcé à écrire de la musique sur toi.

Sydney  : Il y a des chansons que je n’ai pas encore entendues  ?

Ridge  : Je t’ai joué les dernières hier soir. Mais je travaille encore sur une autre. J’étais un peu coincé parce que les paroles ne collaient pas trop. Et puis, cette nuit, une fois que tu t’es endormie, ça m’est venu d’un coup  ; je les ai écrites et j’ai tout envoyé à Brennan.



Il a composé toute une chanson après que je me suis endormie  ? Je lui réponds en plissant les yeux  :

Sydney  : Tu as dormi, au moins  ?



Il hausse les épaules  :

— On verra ça plus tard, dit-il en passant le pouce sur ma lèvre. Surveille tes mails aujourd’hui.

Et il m’embrasse encore.

J’adore quand Brennan retravaille ses chansons. Je crois que je ne me lasserai jamais de sortir avec un musicien.

Ridge se met debout et m’aide à me lever.

— Je m’en vais pour que tu puisses te préparer pour le travail.

Je lui donne un petit baiser d’adieu mais, alors que je m’apprête à regagner ma chambre, il me retient par la main. Je me retourne  ; il me regarde avec attention.

— Quoi  ?

Il désigne le tee-shirt que je porte, le sien, à vrai dire.

— J’en ai besoin.

Ça me fait rire. Je l’ôte, lentement, et le lui tends. Ridge me contemple des pieds à la tête en le prenant, puis l’enfile.

— Tu as dit que tu venais à quelle heure ce soir  ?

Il contemple toujours ma poitrine, complètement incapable de relever les yeux.

Je le pousse vers la porte en riant mais il ne sort que lorsqu’il m’a volé un dernier baiser. En refermant derrière lui, je me rends compte, pour la première fois depuis que j’ai quitté mon ancien appartement, que je n’en veux plus à Hunter et Tori pour les désagréments qu’ils ont pu causer.

En fait, je leur suis infiniment reconnaissante. Je serais prête à revivre un million de fois la douleur qu’ils m’ont infligée si ça devait chaque fois se terminer avec Ridge.

*
*     *

Quelques heures plus tard, je reçois un mail de Brennan. Je fonce dans un box aux toilettes, mes écouteurs sur les oreilles, clique sur le message intitulé « Set Me Free ». Je m’adosse au mur, appuie sur Play et ferme les yeux.

 

« Set Me Free »

I’ve been running ‘round

I’ve been laying down

I’ve been underground with the devil

You’ve been saving me like a ship at sea

Saying follow me to the light now

 

So here we go

A little more

Something I’ve been waiting for

Here we go

A little more

You set me free

Shook the dust right off me

Locked up tight you found the key

And now I see

Ain’t no place I’d rather be

I got you and you got me

You set me free

 

Hard to know the cost of it

But when you’ve lost something

Then you know there’s a price tag

Think you might have been born to

Be my come through when

I can’t keep it all together

 

So here we go

A little more

Something I’ve been waiting for

Here we go

A little more

 

You set me free

Shook the dust right off me

Locked up tight you found the key

And now I see

Ain’t no place I’d rather be

I got you and you got me

You set me free

 

I was sitting low

I didn’t know where I could go

Thought the bottom was the ceiling

No remedy to heal it

A Hail Mary to a sin

A new start to an end

You set me free

Shook the dust right off me

Locked up tight you found the key

And now I see

Ain’t no place I’d rather be

I got you and you got me

You set me free1



Je demeure totalement silencieuse après la fin de la chanson, les joues baignées de larmes alors qu’elle n’a rien de triste. Mais les paroles que Ridge a écrites après avoir dormi près de moi cette nuit signifient bien davantage que tout ce qu’il a pu composer avant. Et, bien que je comprenne ce qu’il disait ce matin en annonçant qu’il se sentait libre pour la première fois, je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’étais animée par les mêmes sentiments.

Toi aussi, tu m’as libérée, Ridge.

Je retire me écouteurs malgré mon envie de réécouter cela toute la journée. En sortant des toilettes, je m’aperçois que je chantonne dans le couloir désert, l’air béat.

« Je sais que je n’irai plus voir ailleurs. Tu es à moi et je suis à toi… »

[image: Illustration]







1. Toutes les paroles des chansons sont traduites à la fin de cet ouvrage.
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Maggie

Je pense à la mort chaque minute de chaque heure de chaque jour de ma vie. Je suis certaine que ça me préoccupe davantage que la plupart des gens. Et comment faire autrement quand on sait qu’on vivra beaucoup moins longtemps que presque tout le reste de l’humanité  ?

J’avais douze ans quand j’ai commencé à m’interroger sur ma santé. Personne ne s’était vraiment donné la peine de m’expliquer que la mucoviscidose comportait une date d’expiration. Pas la maladie elle-même, mais ma vie.

Depuis ce jour, je considère l’existence d’un œil totalement différent. Par exemple, lorsque je me trouve au rayon cosmétique d’un magasin, je néglige les crèmes anti-âge, certaine que je n’en aurai jamais besoin. J’aurai de la chance si une ride apparaît sur mon visage avant ma mort.

Au rayon épicerie, je vérifie les dates d’expiration en me demandant qui vivra le plus longtemps. Moi ou la moutarde  ?

Parfois, on m’invite à des mariages qui n’auront lieu que dans un an et je marque la date sur le calendrier sans trop savoir si ma vie va durer davantage que les fiançailles du couple.

Même devant les nouveau-nés, je pense à la mort. L’idée que si j’avais un enfant, je ne le verrais pas grandir, a étouffé dans l’œuf toute envie de maternité.

Je ne suis pas déprimée, je ne m’attriste pas sur mon sort. Voilà un bon moment que je l’ai accepté.

La plupart des gens vivent leur vie comme s’ils allaient subsister cent ans. Ils planifient leur carrière, leur famille, leurs vacances, leur avenir dans une sorte d’éternité. Mes pensées ne vont pas dans ce sens-là puisque je sais que je ne serai jamais vieille. Dans mon état de santé actuel, j’aurai de la chance si je vis encore dix ans. Et c’est bien pour ça que je pense à la mort chaque minute de chaque heure de chaque jour de ma vie.

Jusqu’à maintenant.

Jusqu’au moment où en sautant de l’avion, j’ai vu la Terre, toute petite, insignifiante, au point que j’ai éclaté de rire. À ne plus pouvoir m’arrêter. Tout le temps qu’a duré la descente, je n’ai arrêté de rigoler que pour me mettre à pleurer tant cette expérience était belle, enthousiasmante, au-delà de toutes mes espérances. Tout le temps que j’ai foncé vers le sol à plus de cent cinquante kilomètres-heure, je n’ai pas une fois songé à la mort. Je me disais juste que j’avais trop de chance de me sentir à ce point vivante.

Les paroles de Jake me trottaient dans la tête alors que je fonçais à contrevent.

— C’est ça, la vie  !

Il a raison. Jamais je ne m’étais sentie vivante à ce point et je voudrais recommencer. On n’a atteint le sol que depuis une minute. L’atterrissage a été impeccable mais je suis encore harnachée à lui et on est assis par terre  ; les jambes étendues devant moi, j’essaie de reprendre mon souffle. J’apprécie qu’il me laisse un peu de temps pour récupérer.

Il nous détache puis se lève. Je suis toujours assise alors qu’il vient se planter devant moi, sa haute taille masquant un instant le soleil. Je le regarde, un peu gênée de pleurer encore, mais pas suffisamment pour tenter de le lui cacher.

— Alors  ? dit-il. C’était comment  ?

Saisissant sa main tendue, je me mets debout, essuie les larmes de mes joues, renifle puis pouffe de rire.

— J’ai envie de recommencer.

— Là, tout de suite  ? demande-t-il, hilare.

— Oui  ! C’était incroyable. On peut recommencer  ?

— L’avion est déjà retenu pour le reste de l’après-midi. Mais vous pouvez vous inscrire pour mon prochain jour de congé.

— J’adorerais.

Il m’aide à ôter mon harnais puis je lui tends mon casque et mes lunettes. Je rentre me changer, après quoi je le retrouve derrière son comptoir où il a imprimé des photos et téléchargé une vidéo de notre saut.

— Je les ai envoyés à l’adresse mail que vous nous avez communiquée, indique-t-il en me tendant un dossier qui contient les clichés. Celle signalée dans votre formulaire est exacte  ?

— Oui, je dois m’attendre à recevoir quelque chose par la poste  ?

— Non, sourit-il, en revanche vous devez vous attendre à me trouver sur le pas de votre porte ce soir à dix-neuf heures.

Oh  ! Ainsi, il était sérieux en parlant de fêter ça. Bon, d’accord. J’ai juste un peu paniqué. Néanmoins, je parviens à répondre calmement  :

— Tenue décontractée ou habillée  ?

— Je pourrais réserver dans un restaurant, mais, franchement, je suis plutôt genre pizza et bière. Ou burgers et tacos, enfin, tout ce qui ne m’oblige pas à porter une cravate.

— Parfait, dis-je en m’éloignant. Alors à ce soir. Et ne soyez pas en retard.

Alors que j’ouvre la porte pour sortir, il lance  :

— Je ne serai pas en retard. En fait, j’ai envie d’arriver plus tôt.

*
*     *

Ridge et moi sommes sortis ensemble si longtemps que je ne me rappelle pas la dernière fois où j’ai stressé à l’idée de ce que je devrais porter pour un rencard. À part son goût pour les soutiens-gorge fermés devant, je ne crois pas qu’il ait jamais fait attention à mes dessous. Pourtant, me voilà en train de fouiller dans ma commode, à la recherche d’un ensemble correct, qui ne fasse pas trop grand-mère.

Incroyable  ! Je ne trouve même pas une mignonne petite culotte.

J’ouvre le tiroir du bas, rempli de trucs que je m’étais convaincue de ne jamais porter, allez savoir pourquoi  ! Je passe des chaussettes dépareillées aux culottes ouvertes et autres cadeaux gags, jusqu’à ce que je tombe sur quelque chose qui me fait oublier tout le reste de mes recherches.

Une feuille de papier pliée en quatre. Pas besoin de l’ouvrir, je sais ce qu’il y a dedans, pourtant, je vais m’asseoir sur mon lit pour la regarder quand même. Et je relis la liste que j’avais commencé à dresser il y a dix ans, quand je n’en avais que quatorze.

C’est une sorte de bucket list de choses à réaliser avant de mourir, même si, à l’époque, j’ignorais encore le sens de l’expression « dernières volontés ». Raison pour laquelle je l’ai intitulée « Choses que je voudrais faire avant mes dix-huit ans ». La partie avant mes dix-huit ans est surlignée car j’ai passé cet anniversaire à l’hôpital. De retour à la maison, j’en voulais au monde entier de ne pas avoir coché un seul élément. Si bien que j’ai modifié la fin du titre en « Choses que je voudrais faire. Peut-être un de ces jours… ».

La liste ne compte que neuf numéros  :

	1) Conduire une voiture de course.
Sauter en parachute.
Voir une aurore boréale.
Manger des spaghettis en Italie.
Perdre 5 000 $ à Las Vegas.
Visiter les grottes de Carlsbad.
Faire du saut à l’élastique.
M’offrir un coup d’un soir.
Visiter la tour Eiffel à Paris.




Je me rends compte que je n’ai réalisé qu’un seul de mes neuf rêves d’adolescente. Le saut en parachute. Et encore, ça date d’aujourd’hui, le plus beau jour de ma vie.

Armée d’un stylo, je barre la deuxième ligne.

Il me reste huit choses à accomplir et, franchement, c’est faisable. Enfin, peut-être. Si j’évite d’attraper une maladie en voyage, tout est faisable. À commencer par la numéro huit, dès maintenant.

J’ignore comment Jake le prendrait s’il savait qu’il faisait partie de ce genre de liste mais je ne pense pas qu’il se plaindrait trop de devenir mon partenaire d’un soir. Bon, je n’ai pas non plus l’intention de laisser quoi que ce soit en découler. Pas question de peser encore comme un fardeau pour quelqu’un. Je préfère représenter l’irrésistible coup d’un soir qu’une petite amie en phase terminale.

Je replie la feuille et la range dans le tiroir de ma table de nuit. Puis j’ouvre mon placard pour en sortir la première culotte qui me tombe sous la main. Je me fiche de son apparence. Si tout se passe comme prévu, je ne la porterai pas assez longtemps pour que Jake y prête attention. Alors que j’enfile mon jean, je reçois un SMS  :

Ridge  : Mission accomplie.



Ça me fait sourire. Voilà plusieurs mois que c’est fini entre nous mais on continue à s’envoyer parfois des messages. C’était dur de voir notre relation s’arrêter ainsi, cependant ça l’aurait été encore plus si j’avais perdu son amitié. Avec Warren, ce sont les deux seuls amis que je garde depuis six ans. Alors oui, ça me fait drôle quand il évoque Sydney, mais Warren me tient au courant de tout ce qui arrive à Ridge, même dans les domaines qui ne m’intéressent qu’à moitié. Et, franchement, je veux qu’il soit heureux. J’avais beau être furieuse quand je l’ai surpris en train d’embrasser Sydney, j’aime bien cette fille. Ce n’est pas comme si elle avait tenté de me le voler. On s’entend bien, toutes les deux, et je sais qu’ils font leur possible pour que ça s’arrange entre nous. J’ignore si on redeviendra un jour de vrais amis, ça ferait sans doute un peu bizarre. Mais je suis contente si ça se passe bien pour Ridge. Et, lorsque Warren m’a raconté le piège qu’ils ont tendu à Sydney pour l’entraîner dans un bar hier soir afin que Ridge puisse la convaincre de sortir avec lui, j’ai voulu savoir comment les choses avaient tourné. J’ai demandé à Ridge de m’envoyer un SMS si ça se passait bien, quoique je préfère éviter les détails. Je peux accepter qu’elle fasse désormais partie de sa vie et j’en suis vraiment contente pour lui. Mais je ne chercherai jamais à en savoir davantage.

Maggie  : Super, Ridge  !

Ridge  : Oui, on n’en dira pas plus car ça me fait drôle d’en parler avec toi. Du nouveau pour la thèse  ?



Ravie qu’on soit sur la même longueur d’ondes. Et je n’arrive pas à croire que j’aie pu oublier de lui annoncer les bonnes nouvelles.

Maggie  : Oui  ! Je l’ai appris hier. J’ai été acceptée  !



Il n’a pas le temps de répondre qu’on frappe à ma porte. Il n’est que dix-huit heures trente. Je lance le téléphone sur mon lit, traverse le salon et regarde par le judas. Jake ne plaisantait pas quand il disait qu’il pourrait arriver plus tôt. Je ne me suis pas changée.

Je vais me planter devant la glace en criant  :

— Une seconde  !

Je vérifie que je suis présentable puis jette un autre coup d’œil dehors. Les mains dans les poches de son jean, Jake m’attend tout en admirant le jardin. Quand je pense que j’ai rendez-vous avec ce mec-là, ça semble un peu irréel. Un chirurgien cardiaque, rien que ça  ! Beau comme ça et encore célibataire  ? Et si grand  ! En pleine réussite. Et… ce ne serait pas une…

J’ouvre grand la porte et sors sur le perron.

— Putain, Jake  ! C’est une Tesla  ?

Je ne veux pas avoir l’air grossière, mais je passe en trombe devant lui pour me ruer dessus. Il me suit en éclatant de rire.

Sans être vraiment fan de voitures, j’adore cette marque et depuis que j’en vois une se garer régulièrement devant chez ma voisine, j’ai envie de monter dedans.

Je passe la main sur la carrosserie noire.

— C’est vrai qu’elles n’ont pas de moteur  ? dis-je en me retournant vers Jake.

Apparemment, ça le fait marrer de me voir ainsi la caresser.

— Vous voulez que j’ouvre le capot  ? s’enquiert-il.

— Oui.

Il le déverrouille avec sa télécommande puis revient le soulever. Il n’y a effectivement rien dessous, qu’un coffre tapissé d’une moquette. Pas de moteur. Pas de transmission. Rien.

— Alors, toutes ces bagnoles n’ont pas de moteur. Pas besoin de passer à la station-service  ?

— Non. Pas besoin de changer l’huile non plus. Il faut juste vérifier les freins et les pneus.

— Comment vous la rechargez  ?

— J’ai un chargeur dans mon garage.

— Vous la branchez la nuit, comme un téléphone  ?

— À peu près.

Pleine d’admiration, je contemple à nouveau le véhicule. Je n’arrive pas à croire que je vais rouler dedans ce soir. Mon rêve depuis deux ans. Si j’avais mis à jour ma liste, j’aurais pu effacer cette ligne aujourd’hui.

— Elles respectent l’environnement, reprend-il. Pas d’émissions nocives.

— Sympa. Mais elles roulent vite  ?

Croisant les pieds, il baisse la voix comme s’il voulait mettre une note sexy dans ses explications  :

— De zéro à cent… en deux secondes et demie.

— Oh là là  !

— Vous voulez la conduire  ?

Je regarde la voiture, puis lui.

— Vraiment  ? Vous voulez bien  ?

— En fait… laissez-moi d’abord passer un coup de fil. On pourrait peut-être passer à Harris Hill.

— Où ça  ?

Il porte le téléphone à son oreille.

— Un circuit ouvert à tous à San Marcos.

Je porte une main à ma bouche en essayant de cacher mon excitation. Et si j’avais une chance de rayer le tiers de ma liste dès ce soir  ? Sauter en parachute, conduire une voiture de course et connaître un coup d’un soir  ?

[image: Illustration]









3

Ridge

J’ouvre les yeux et fixe le plafond. Je pense tout de suite à Sydney, et puis je m’étonne de m’être ainsi endormi sur mon canapé en plein milieu de l’après-midi.

Il faut dire que je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. En fait, c’est comme ça depuis le début de la semaine. J’étais trop anxieux à la perspective de ses réactions au spectacle que j’avais organisé pour elle la veille. En fait, ça s’est si bien passé qu’on s’est retrouvés chez elle  ; mais là, je ne pouvais toujours pas dormir car je n’arrêtais pas d’envoyer des paroles à Brennan  ; il devrait pouvoir en tirer au moins trois chansons.

En quittant l’appartement de Sydney, ce matin, je comptais rentrer au plus vite pour me remettre au travail, mais j’étais trop fatigué pour pouvoir me concentrer sur quoi que ce soit. C’est ainsi que j’ai fini par m’allonger sur le canapé, devant Game of Thrones. Je suis sans doute la dernière personne au monde à suivre le début de cette série, bien que Warren essaie depuis plusieurs mois de me convaincre de rattraper mon retard pour que je regarde avec lui. Il en est à la saison trois  ; moi j’ai vu les trois premiers épisodes de la première aujourd’hui, avant de m’assoupir.

Je me demande si Sydney l’a suivie. Sinon, je suis prêt à tout reprendre avec elle.

En sortant mon téléphone, je découvre deux SMS de Warren, un de Maggie, un de Brennan et un de Sydney. Je commence avec elle.

Sydney  : J’ai écouté la chanson. Ça m’a fait pleurer. Elle est top, Ridge.

Ridge  : Tu dis ça parce que tu es amoureuse de moi.



Elle répond aussitôt  :

Sydney  : Non. Je l’aimerais même si je ne te connaissais pas.

Ridge  : Tu ne rends pas service à mon ego. À quelle heure tu arrives  ?

Sydney  : Je pars. Warren et Bridgette seront là  ?

Ridge  : Je sais qu’ils travaillent aujourd’hui.

Sydney  : Parfait. À bientôt.



Je ferme la conversation avec Sydney pour ouvrir celle de Warren.

Warren  : Brennan m’a envoyé la nouvelle chanson. J’aime bien.

Ridge  : Merci. J’ai commencé Game of Thrones aujourd’hui. J’aime.

Warren  : PAS TROP TÔT  ! Tu es arrivé à l’épisode où Stark se fait décapiter devant ses filles  ?



Je ferme les yeux, mon téléphone plaqué contre ma poitrine. Parfois, je hais ce type.

Ridge  : Quel enfoiré  !

Warren  : Attends, c’est le meilleur épisode  !



Je me lève, jette mon appareil sur la table basse, gagne la cuisine où j’ouvre le réfrigérateur en cherchant un moyen de me venger. J’espère qu’il rigole. Ned Stark  ? N’importe quoi.

Je repère dans le tiroir un de ces drôles de fromages que Bridgette aime tant. Je le sors et l’ouvre. C’est une sorte de pâte blanche avec des morceaux d’épinard ou je ne sais quoi. Ça sent atrocement mauvais, en même temps, ça rappelle plutôt une savonnette sans l’emballage. Du coup, je l’emporte dans la salle de bains de Warren où il va remplacer celle de la douche.

Ned décapité  ? Promis, si vraiment ça se produit, je jette ma télévision.

De retour dans le salon, je trouve mon téléphone allumé. Un SMS de Sydney annonçant qu’elle vient de se garer. Je vais ouvrir la porte puis descends l’escalier  ; elle arrive et, dès que j’aperçois son sourire, j’oublie tout le reste en espérant juste que la décapitation ne soit qu’une horrible blague de Warren.

On se retrouve sur les marches et elle éclate de rire lorsque je la presse avidement contre la rampe pour l’embrasser.

Je l’aime tellement. Je ne sais pas ce que j’aurais fait si elle n’avait pas signé « quand » cette nuit. Je suis sûr que je me trouverais encore sur cette scène à jouer les chansons les plus tristes tout en vidant l’alcool du bar.

Sauf que, non seulement le pire ne s’est pas produit, mais c’est le meilleur qui m’est arrivé. Elle a aimé et elle m’aime et on se retrouve ensemble, prêts à passer une nuit ordinaire dans mon appartement, à ne rien faire d’autre que manger et regarder la télévision.

Je m’écarte tandis qu’elle essuie une trace de rouge à lèvres sur ma bouche. Je lui demande  :

— Tu connais Game of Thrones  ?

Elle fait non de la tête.

— Ça te dirait  ?

Elle fait oui. Alors je l’entraîne par la main vers le palier. Une fois entrée, elle se rend aux toilettes tandis que je reprends mon téléphone pour lire en vitesse le SMS de Maggie  :

Maggie  : Oui  ! Je l’ai appris hier. J’ai été acceptée  !

Ridge  : Tu m’étonnes  ! Félicitations  ! J’espère que tu vas fêter ça.

Maggie  : C’est fait. J’ai sauté en parachute, hier.



Du parachute  ? Elle doit plaisanter. Elle ne devrait jamais faire ce genre de chose. C’est sûrement très mauvais pour ses poumons. Je commence à lui répondre mais je m’interromps au milieu de mon message. C’était ce qu’elle détestait le plus en moi. Que je m’inquiète sans cesse. Il faut que j’arrête de stresser sur le mal qu’elle peut s’infliger. C’est sa vie et elle mérite de la vivre comme elle veut.

J’efface donc ma réponse. Lorsque je lève la tête, je trouve Sydney devant le réfrigérateur, en train de me contempler.

— Ça va  ? demande-t-elle.

Je me redresse, range mon appareil. Je n’ai pas trop envie de parler de Maggie pour le moment et préfère sourire.

— Viens ici.

Ce qu’elle fait aussitôt, me prenant par la taille. Je l’attire contre moi.

— Tu as passé une bonne journée  ?

— Excellente. Mon petit ami m’a écrit une chanson.

Je pose mes lèvres sur son front puis soulève son menton. Je commence à peine à l’embrasser qu’elle saisit ma chemise et m’entraîne dans la chambre. On ne se détache l’un de l’autre que lorsqu’elle tombe sur le lit. Alors je m’allonge sur elle.

On s’embrasse quelques minutes tout habillés et ça me va. On n’est pas vraiment tombés amoureux dans le sens classique du terme. Nous sommes passés d’un baiser qui nous a tous les deux plongés dans le désarroi pendant des semaines à trois mois de total silence, à, enfin, une nuit d’amour fou. Du jour au lendemain, on est passés de rien à tout l’un pour l’autre. Autant ralentir un peu le rythme, maintenant. J’ai envie de passer toute ma nuit à l’embrasser car voilà trois jours que je ne pense plus qu’à ça.

Interrompant notre baiser, elle me fait rouler sur le dos et s’installe à califourchon sur moi  ; ses cheveux tombent tout autour de son visage et elle les repousse d’un geste derrière l’épaule. Puis elle m’effleure doucement les lèvres et se redresse en me chevauchant, afin de reprendre la langue des signes.

— Cette nuit, c’était comme si… commence-t-elle.

Elle s’arrête, cherchant comment s’exprimer par signes et finit par dire à haute voix  :

— J’ai l’impression que ça remonte à une éternité.

Je hoche la tête puis lève les mains pour lui montrer comment signer le mot « éternité ». Je le prononce tout fort quand elle le fait puis réponds  :

— Bravo  !

Elle tombe à côté de moi, puis s’appuie sur un coude  :

— Quel est le signe pour le mot sourd  ?

J’effectue le geste en passant un doigt de l’oreille à la bouche. Elle l’imite aussitôt.

— Comme ça  ?

Je secoue la tête, car elle l’a fait avec le pouce et non l’index. Je le lui montre encore et, cette fois-ci, elle le répète à la perfection.

— Très bien, dis-je dans un sourire.

Toute contente, elle retombe sur son oreiller  ; j’aime bien qu’elle ait étudié la langue des signes durant les trois mois où on ne s’est pas vus. J’en veux à Warren de m’avoir gâché Game of Thrones, mais jamais je ne pourrai lui rendre tout ce qu’il a fait pour nous apprendre à communiquer, Sydney et moi. C’est un véritable ami… du moins tant qu’il ne se comporte pas comme un abruti.

Elle a si vite appris la langue des signes  ! Chaque fois qu’elle l’emploie je suis impressionné  ; je voudrais à la fois qu’on ne communique plus qu’ainsi et formuler à haute voix tout ce que je lui raconte.

— À mon tour, dis-je alors. Comment tu exprimes le son émis par un chat  ?

Il y a tellement de mots que je ne comprends pas, et les sons animaux en font largement partie. Sans doute parce qu’il est impossible de les lire sur les lèvres d’un chat ou d’un chien.

— Tu veux dire miaou  ? demande-t-elle.

Je pose mes doigts sur sa gorge pour la faire répéter, essaie à mon tour  :

— Mi… ah ou  ?

— Oui, le début c’est comme…

Elle signe la note mi.

— Mi  ?

Ensuite, elle lève la main pour signer les lettres A, OU, tout en les prononçant à haute voix. Je garde la paume collée sur sa gorge et lui demande de répéter  :

— Encore.

— Mi… aou.

J’aime le cercle formé par ses lèvres à la fin du son. Je me penche pour l’embrasser, puis répète  :

— Mi… aou.

— Mieux, sourit-elle.

Je le redis, plus vite  :

— Miaou.

— Parfait  !

Je lui demande quand on utilise miaou mais oublie qu’elle est encore débutante en langue des signes. Elle écarquille les yeux en essayant de suivre mon discours. Alors je saisis mon téléphone et tape ma question  :

Ridge  : Pourquoi le mot miaou est parfois utilisé pour décrire un moment sexy  ? Le son qu’il émet a quelque chose de sexy  ?



Elle éclate de rire et ses joues rosissent lorsqu’elle répond  :

— Très.

Je trouve ça intéressant.

Ridge  : Et c’est aussi sexy quand quelqu’un aboie comme un chien  ?



— Ah non  ! Pas du tout  !

Décidément, la langue parlée m’échappe encore. Mais j’aime que Sydney m’en apprenne davantage sur ce point. C’est la première chose qui m’a plu chez elle, au-delà de l’attirance physique. Sa patience devant mon incapacité à entendre, son désir d’en savoir davantage. Il n’y a pas beaucoup de gens comme elle dans ce monde et, chaque fois qu’elle s’adresse à moi par signe, ça me rappelle combien j’ai de la chance.

Je l’attire contre moi et lui souffle à l’oreille  :

— Miaou.

En m’éloignant, je constate qu’elle ne sourit plus du tout. Elle me contemple comme si on venait de lui dire la chose la plus sexy du monde. Elle confirme mon intuition en me passant les doigts dans les cheveux et en rapprochant ses lèvres des miennes. Je roule sur elle, les lui ouvre avec ma langue. Alors que je m’apprête à lui donner encore un baiser, je sens les vibrations de son gémissement et là, je suis perdu.

De même que nos vêtements. Ce n’est pas encore cette nuit qu’on prendra notre temps.

[image: Illustration]
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Sydney

Je suis des yeux le mouvement du doigt que Ridge promène sur mon ventre. Voilà cinq minutes qu’on est allongés ensemble et il trace ainsi de petits cercles sur ma peau sans me quitter des yeux. De temps à autre, il m’embrasse mais on est tous les deux trop fatigués pour passer au deuxième round.

Je ne sais même pas s’il est encore réveillé, il a à peine fermé l’œil la nuit dernière dans mon appartement parce qu’il voulait composer cette chanson pour moi, mais, dès mon arrivée ici, il y a une heure et demie, on a filé dans sa chambre. Il n’est pas loin de vingt heures et si je ne mange pas bientôt, je vais m’assoupir là, dans son lit.

Mon estomac gargouille  ; ça fait marrer Ridge qui appuie la paume dessus.

— Tu as faim  ?

— Tu as senti mon estomac  ?

— Laisse-moi prendre une douche et je m’en occupe.

Il m’embrasse, sort du lit et, tandis qu’il s’enferme dans la salle de bains, j’attrape son tee-shirt, l’enfile puis vais chercher quelque chose à boire dans la cuisine. Alors que j’ouvre le réfrigérateur, une voix lance derrière moi  :

— Bonsoir  !

Je pousse un glapissement en essayant de cacher mes fesses derrière la porte du frigo et aperçois Brennan assis sur le canapé, en train de rigoler avec deux membres de son groupe qui ne m’ont pas encore été présentés.

— Le premier soir où on s’est vus, observe-t-il en penchant la tête de côté, tu ne portais pas de haut, et là, maintenant, c’est tout ce que tu as sur toi.

Jamais je n’ai été aussi humiliée de ma vie. Je n’ai pas mis de culotte, et, bien que le tee-shirt de Ridge me couvre les fesses, je ne sais plus où me fourrer. Impossible de regagner sa chambre sans perdre le peu qu’il me reste de dignité.

— Salut, dis-je en agitant lamentablement le bras au-dessus de la porte. Ça vous ennuierait de vous tourner vers le mur, le temps que j’enfile un jean  ?

Tous trois éclatent de rire mais ils se détournent quand même vers le fond. C’est à ce moment-là que Warren trouve le moyen d’entrer dans l’appartement. Je rouvre aussitôt le frigo pour me cacher.

Bridgette surgit à sa suite et il lui fait signe d’aller directement dans leur chambre.

— Va te cacher dans ta chambre  ! lui crie-t-il. Et ne change rien à tes habitudes  : fais-moi la gueule  !

Elle claque la porte derrière elle tandis que Warren interroge du regard Brennan et les deux autres mecs. Il ne m’a toujours pas vue.

— Salut  ! lance-t-il. Qu’est-ce qui se passe  ?

Aucun d’eux ne se tourne vers lui car je leur ai demandé de regarder le mur, ce qui n’empêche pas Brennan de répondre  :

— Salut, Warren  !

— Qu’est-ce que vous faites, là  ?

Sans se détourner, Brennan tend un doigt vers le réfrigérateur  :

— On attend qu’elle file s’habiller dans sa chambre.

C’est là que Warren m’aperçoit et il écarquille les yeux.

— Ouah  ! La belle surprise  ! s’écrie-t-il en jetant ses clés sur le bar. Bon, on se voit tout le temps, mais ça fait plaisir de te retrouver dans cet appartement  !

Je déglutis en tâchant de rester stoïque.

— Ça fait plaisir de revenir, Warren.

Il désigne la porte du réfrigérateur  :

— Tu ne devrais pas la laisser ouverte comme ça. Ridge me fait partager ses factures, maintenant, et là, tu dépenses plein d’électricité

— Oui, désolée. Mais je n’ai pas de culotte, alors si tu veux bien te retourner comme les autres vers le mur, je vais pouvoir fermer le réfrigérateur et retourner dans la chambre de Ridge.

Au lieu de quoi, il s’avance vers moi, se penche sur le côté pour essayer de m’apercevoir.

— Tu vois, Warren  ? crie Bridgette sur le seuil. C’est exactement ce que je disais  ! Tu flirtes avec tout le monde  !

Nouveau claquement de porte. Dans un soupir, il se dirige vers leur chambre et je profite de l’occasion pour me ruer dans celle de Ridge  ; je m’adosse au panneau en me couvrant le visage des mains.

Jamais je ne retournerai là-bas.

Ridge sort de la salle de bains au moment où j’y entre. Il est en train de s’essuyer les cheveux, la taille enveloppée dans une serviette. Je me précipite vers lui, l’étreins et, le visage posé contre son torse, ferme les paupières. Je secoue alors la tête, jusqu’à ce qu’il m’écarte de lui pour pouvoir me regarder. Il ne doit rien comprendre parce que je gémis en même temps que je fronce les sourcils et ris de mon embarras.

— Qu’est-ce qui se passe  ?

— Ton frère, dis-je en lui désignant le salon. Warren. Le groupe. Ici.

Puis je fais un geste vers mon corps à moitié nu, vers mes fesses qui dépassent au moindre geste du tee-shirt. Il me dévisage des pieds à la tête, jette un coup d’œil vers le salon, revient sur moi, comme si ça lui rappelait quelque chose.

— Quand tu as rencontré Brennan… tu étais en soutien-gorge. Et là, maintenant…

— Je sais  ! dis-je en me laissant tomber sur son lit.

Il éclate de rire en enfilant son jean. Puis il se penche vers moi comme s’il allait m’embrasser, au lieu de quoi il m’ôte son tee-shirt pour achever de se rhabiller. Je me retrouve à poil. Il me tend mes vêtements et là, je comprends qu’il veut me présenter officiellement au groupe, alors que j’ai juste envie de me recroqueviller dans un coin en attendant que les autres s’en aillent.

Ravalant mon désarroi, je m’habille car Ridge me contemple en souriant comme si la situation l’amusait, ce qui finit d’ailleurs par me mettre plus à l’aise  ; le baiser qu’il me donne avant de m’entraîner vers la porte achève de me détendre.

Dans le salon, on retrouve Brennan assis sur le bar, les jambes pendantes, et je ne peux m’empêcher de me sentir encore une fois déconcertée par son incroyable différence d’attitude avec Ridge, alors qu’ils se ressemblent tant. Les deux autres membres de Sounds of Cedar se lèvent pour m’accueillir.

— Spencer, annonce le grand brun.

C’est lui le batteur. Je le sais car je les ai déjà vus jouer. On n’a juste pas encore été présentés les uns aux autres.

— Price, dit l’autre en me serrant la main.

C’est le guitariste solo mais aussi l’un des choristes. Si la star du groupe est bien Brennan, je crois que Price lui tient tête avec une belle arrogance de rocker, bien que leur musique soit plutôt la pop alternative. Mais il est tellement charismatique sur scène qu’il réussirait partout. Il arrive d’ailleurs que Brennan s’efface un peu pour lui laisser la vedette.

— Moi, c’est Sydney, dis-je avec une confiance un peu forcée. Ravie de vous rencontrer enfin. Je suis complètement fan de votre musique  ; c’est fou comme vous avez vite enregistré  !

— Sydney, répond Price en riant, nous, nous sommes très fans de toi. Ridge a eu une sacrée traversée du désert avant toi.

Je me tourne vers Ridge en écarquillant les yeux  ; il observe Brennan en train de signer tout ce qui se dit. Après quoi, il se tourne vers moi, puis vers Price.

— Traversée du désert  ? s’exclame-t-il à haute voix.

— Traversée du désert pour l’écriture, rectifie Price. L’écriture  !

Maintenant, c’est lui qui a l’air gêné.

Trop bizarre.

— J’ai faim  ! lance Brennan en frappant les mains sur le bar. Vous avez déjà mangé  ?

— Je prendrais bien du chinois, dis-je.

Brennan sort son téléphone.

— J’aime les filles qui savent ce qu’elles veulent. Bon, alors du chinois. Je commande une tonne de chaque plat.

J’essaie de ne pas trop le reluquer mais c’est difficile tant il ressemble à Ridge. Du moins physiquement, car leurs personnalités semblent totalement à l’opposé. Autant Ridge est mature, responsable, autant Brennan semble se ficher de tout  ; c’est le grand frère qui doit tout porter sur ses épaules.

— Au cas où tu n’aurais pas remarqué, annonce Warren en prenant place dans le canapé, on s’est disputés avec Bridgette. Elle trouve que je flirte trop à droite et à gauche.

— C’est vrai  ! dis-je en riant.

— Traîtresse  ! maugrée-t-il. Je croyais que tu étais de mon côté.

— Il n’y a pas de côtés dans les discussions de fond. Tu flirtes avec moi. Tu flirtes avec Bridgette. Tu flirtes avec la vieille dame de mon immeuble. Tu flirtes même avec son chien. Tu n’arrêtes pas, Warren.

— Même avec moi, intervient Spencer.

Warren parcourt ses SMS et s’arrête soudain, hilare  ; il lève la tête vers Ridge et Brennan.

— Maggie a fait du saut en parachute, aujourd’hui.

Ce nom me fait sursauter et je me tourne vers Ridge, appuyé au bar près de Brennan en train de couvrir son téléphone de la main.

— Tant mieux pour elle, marmonne-t-il.

— Je sais, commente Ridge d’un ton froid. Elle me l’a dit.

Il me jette un bref regard puis se penche vers son appareil.

La bouche sèche, je serre les lèvres. Il y a quelques instants, en sortant de la salle de bains, je l’ai surpris en train de le consulter, l’air tourmenté, et j’ai cru qu’il avait reçu une mauvaise nouvelle de son travail.

Mais non… c’était Maggie. Il s’inquiétait pour elle.

Je ne sais plus trop ce que je ressens maintenant. Debout au milieu du salon, je m’absorbe dans la contemplation de mon téléphone. Brennan finit de passer sa commande au restaurant chinois, les autres gardent les yeux fixés sur leurs écrans. D’un seul coup, je ne me sens plus à ma place dans cet appartement. Brennan signe une phrase à Ridge sans rien articuler à haute voix et, avec Warren, ils se lancent dans une conversation silencieuse trop rapide pour moi  ; j’ai l’impression qu’ils ne veulent pas que je sache ce qu’ils se racontent. J’essaie de les ignorer mais ne peux m’empêcher de les examiner lorsque Warren laisse tomber  :

— Tu t’en fais trop, mec.

— Du pur Ridge, commente Brennan.

Puis il semble se reprendre en voyant nos têtes  :

— Pardon  ! Mais c’est bizarre quand même. On ne devrait pas parler de Maggie. Ferme-la, Warren  !

Celui-ci balaie le commentaire de Brennan d’un geste désinvolte.

— Sydney est cool. Ce n’est pas une COPINE JALOUSE PSYCHOTIQUE COMME CERTAINES  ! crie-t-il en direction de la chambre.

Deux secondes plus tard, Bridgette passe la tête  :

— Je ne suis pas ta copine. J’ai rompu avec toi.

Warren semble vexé, dérouté. Il lève les mains.

— Depuis quand  ?

— Depuis maintenant. Tout est fini entre nous, enfoiré  !

Et elle claque la porte, ce qui, malheureusement, ne trouble pas grand monde. Rien n’a décidément changé par ici. Warren ne se donne pas la peine de courir après sa copine.

Je sens mon téléphone vibrer et regarde le message  :

Ridge  : Salut  !



Je jette un regard dans sa direction  ; il est assis au bar, maintenant, près de Brennan. Tous deux croisent les jambes et je trouve Ridge trop adorable quand il me sourit. Ses regards sont grisants. Il me fait signe de le rejoindre puis écarte les jambes pour me permettre de m’asseoir dessus, ensuite il me plaque le dos contre sa poitrine, m’embrasse sur la tempe puis m’entoure de ses bras.

— Hé, Sydney, s’enquiert Brennan, Ridge t’a joué la chanson de Price  ?

— Non, laquelle  ?

Brennan signe à Ridge qui me montre son téléphone alors qu’il fait défiler les fichiers.

— Même si tu avais le dos tourné, indique Price du canapé.

— On l’a enregistrée la semaine dernière, dit Brennan. J’aime bien. Je crois qu’elle va marcher. Price l’a écrite pour sa maman.

Celui-ci lui jette un coussin à la figure.

— Ta gueule, râle-t-il.

Puis il se tourne vers moi en haussant les épaules  :

— Je suis un fils à maman.

Ça me fait rire car il n’en a pas l’air du tout.

Ridge trouve la chanson et appuie sur Play. Il pose le téléphone sur sa cuisse puis m’enveloppe à nouveau dans ses bras, alors que je me mets à écouter. La chanson a à peine commencé qu’un SMS apparaît sur l’écran  :

Maggie  : Devine  ? Je conduis enfin une TESLA !!!



Ridge a dû le lire aussitôt car ses jambes s’immobilisent. Je me doute qu’il guette ma réaction mais je ne sais que faire. C’est vraiment trop bizarre. Je passe le doigt sur l’écran pour faire disparaître le message. Puis j’arrête la chanson.

— Je l’écouterai plus tard, dis-je à Price. Pas ici avec tout ce bruit.

Ridge me serre un peu plus contre lui. Il récupère son téléphone et d’une main, compose un message. Je ne sais pas s’il répond à Maggie ou non, mais j’estime que ça ne me regarde pas vraiment. Je ne sais même pas si je devrais me fâcher. En fait, je me sens plutôt déroutée, mal à l’aise.

Il me secoue la main pour que je me retourne vers lui  ; j’essaie de prendre un air neutre afin qu’il ne lise pas dans mes pensées. Il me tend son téléphone pour me montrer une phrase  :

Ridge : C’est mon amie, Sydney. On s’envoie quelquefois des SMS.



Il me laisse lire tout en me caressant le bras dans un geste de réconfort. Étonnant comme il peut communiquer sans parler. Son front appuyé contre le mien, il semble dire silencieusement  :

— On forme une équipe, Sydney. Toi et moi.

Et sa façon de parcourir mes poignets de ses paumes équivaut à mille preuves verbales d’apaisement.

Je me doutais qu’il parlait encore à Maggie, ce que j’ignorais, c’était que ça puisse me contrarier à ce point. Non pas que j’aie quoi que ce soit à leur reprocher  ; en fait je me sentirais plutôt comme la fille qui s’est dressée entre eux, malgré leur gentillesse. Si j’ai l’impression de pouvoir fréquenter les amis de Ridge, ce ne sera pas le cas avec Maggie, alors je me vois parfois comme la cinquième roue du carrosse.

Je n’aime pas ça, du coup, je ne peux m’empêcher de réagir, surtout envers Ridge. Il repère toutes mes réactions non verbales puisqu’elles restent son principal moyen de communication.

Je lui rends son téléphone avec un sourire forcé, même s’il peut lire toutes mes pensées. Il me prend dans ses bras comme pour me rassurer, m’embrasse sur la tempe. Je presse mon visage dans son cou en soupirant.

— Vous êtes trop mignons, tous les deux, observe Brennan. Ça me donne envie d’avoir une petite amie. Au moins pour une semaine.

Commentaire qui me fait rire. Je me détache de Ridge pour m’adosser de nouveau à lui.

— Tu vas en avoir une pour plus d’une semaine, dit Spencer. Sadie ouvre pour nous les deux prochains mois.

— Pas la peine de me le rappeler, maugrée Brennan.

Je saute sur cette occasion de changer de sujet.

— Qui est Sadie  ?

— C’est Satan.

— Elle s’appelle Sadie Brennan, intervient Warren en se levant. À ne pas confondre avec Brennan Lawson. C’est juste une coïncidence. Comme quand Brennan l’a d’abord prise pour une groupie.

Celui-ci lui jette une serviette roulée en boule à la tête.

— J’étais de bonne foi.

— Racontez-moi ça, dis-je.

— Non, répond sèchement Brennan.

Cependant, Warren s’est déjà levé.

— Moi, je te raconte. Brennan a une petite habitude. Sounds of Cedar n’est pas un groupe encore très connu à travers le pays mais, dans la région, il a déjà ses fans. À commencer par les filles qui les attendent à la sortie de chaque concert.

Warren est toujours en train de signer les échanges à Ridge et ça me fait rire quand Brennan bascule la tête en arrière avant de râler et d’accompagner d’un signe  :

— Ta gueule  !

Ils ne se lasseront jamais de tout signer pour Ridge, c’est devenu comme une seconde nature et ils ne s’en rendent même plus compte. J’en ai fait mon but. Je veux apprendre à communiquer ainsi, jusqu’à ce que toutes les barrières s’abattent entre Ridge et moi.

— Parfois, après les concerts, si Brennan trouve une fille à son goût, il lui glisse un message avec l’adresse de son hôtel en lui proposant une petite discussion privée. Cinq fois sur dix, elle se pointe une heure plus tard à la porte de sa chambre d’hôtel.

— Dix fois sur dix, corrige Brennan.

Ils ne se ressemblent vraiment pas, ces deux-là  !

Warren lève les yeux au ciel avant de poursuivre  :

— Sadie faisait partie de ces filles. Sauf qu’il ignorait qu’elle ne se trouvait pas là en tant que fan mais qu’elle cherchait un contrat. Elle croyait qu’il voulait la voir pour discuter de sa participation aux concerts pour notre prochaine tournée. Alors, quand elle s’est pointée à l’hôtel, ce soir-là, tout ne s’est pas vraiment passé comme prévu.

Brennan se passe une main sur le visage, l’air embarrassé.

— Ça va  ! Je déteste cette histoire.

En tout cas, moi, je l’adore…

— Qu’est-ce qui s’est passé  ?

— On ne peut pas arrêter là  ?

— Non, c’est justement là que ça devient intéressant.

Malgré sa gêne, c’est Brennan lui-même qui continue  :

— Disons qu’il lui a fallu quelques secondes pour saisir ce que j’attendais d’elle, et à moi un peu plus pour comprendre qu’elle ne tenait pas du tout à ôter son haut.

— Oh non  ! La pauvre fille  !

— N’importe quoi  ! Je t’ai dit que c’était Satan. À côté d’elle, Bridgette a l’air d’un ange.

— J’ai entendu  ! crie celle-ci de sa chambre.

— C’est vrai, rétorque Brennan en haussant les épaules.

— Elle n’est pas si méchante, intervient Price. Elle te déteste, c’est tout.

— Pourtant… dis-je, elle fait bien votre première partie  ? Elle ne doit pas tant vous détester.

— Moi, si, insiste Brennan. Seulement, elle a un énorme talent. C’est juste pour ça qu’elle a obtenu le contrat.

— Tu as une de ses chansons  ? dis-je alors. Je voudrais l’écouter.

Brennan se rapproche de nous et me tend son téléphone où il vient de choisir une vidéo YouTube. Ridge en profite pour aller chercher des assiettes pour le repas chinois. Je ne peux m’empêcher de regarder la vidéo avec Brennan dans une sorte d’extase. Cette fille est ravissante et très douée. Passé la première chanson, on enchaîne sur une deuxième puis une troisième, jusqu’au moment où je m’aperçois que Brennan n’a pas bougé d’un muscle. Il peut toujours dire ce qu’il veut, je le vois retenir son souffle à chaque vidéo, incapable de détourner ses yeux de l’écran.

On en est à la quatrième lorsque le dîner arrive. On s’assied tous autour de la table avec notre assiette. C’est le premier repas qu’on partage avec Ridge, en tant que couple. Il s’installe à côté de moi, pose la main gauche sur ma cuisse. On a souvent mangé ensemble ici, tout en nous asseyant à des places éloignées. Ça fait du bien de pouvoir enfin le toucher sans avoir à réprimer mon envie.

J’adore.

La porte de la salle de bains s’ouvre sur une Bridgette enveloppée dans un peignoir, encore dégoulinante de la douche qu’elle vient de prendre. Elle inspecte la table jusqu’à trouver Warren et là, lui balance quelque chose qui rebondit sur son torse avant de tomber dans son assiette  ; puis elle ressort.

Tout le monde regarde Warren. Il prend ce qu’elle a jeté, le contemple un instant, puis le renifle, tourne lentement la tête vers Ridge  :

— Du fromage  ? Tu as mis du fromage dans ma douche  ?

Celui-ci tente de réprimer un sourire.

Warren porte un petit morceau à sa bouche. Je le regarde en essayant de contrôler mon haut-le-cœur. Il ne se rend pas compte que Bridgette a dû le frotter quelque part sur son corps avant de comprendre que ce n’était pas du savon  ?

Warren dépose le fromage sur son assiette comme s’il faisait partie de son menu.

Leurs blagues commençaient à me manquer, même si elles ne sont pas toujours de très bon goût. Je serre la jambe de Ridge pour qu’il sache que j’approuve.

À la fin du repas, je lui envoie un SMS disant que je dois partir. Je commence tôt demain et il n’est déjà pas loin de vingt-deux heures. Je dis au revoir à tout le monde et Ridge m’accompagne à ma voiture, m’ouvre la portière mais ne m’embrasse pas. Il attend que je m’asseye avant de contourner le capot pour venir se poser sur la place passager.

Il prend mon téléphone que je viens de placer sur la console, me le tend.

Ridge  : Ça va, toi  ?



Je hoche la tête mais il ne semble pas convaincu. Je ne sais comment lui dire d’arrêter d’avoir tant d’amis sans me donner des airs de Bridgette.

Ridge  : Ça te dérange  ?



Il n’a pas besoin de préciser de quoi il parle. On le sait tous les deux. Et je n’ai pas envie de passer pour la copine jalouse qui proteste sans arrêt, mais comment ne pas l’être alors que, quelque part, je continue à envier Maggie  ?

Ridge  : S’il te plaît, sois sincère, Sydney, je voudrais savoir ce que tu penses.



Je pousse un soupir, contente qu’il y attache assez d’importance pour en parler, tout en préférant qu’il passe à autre chose et mette ça sous le tapis.

Sydney  : C’est désagréable. Ça m’embêtait que tu t’inquiètes tant pour elle. En même temps, j’aurais détesté que tu t’en fiches. Alors voilà, c’est… juste bizarre. Je crois qu’il va me falloir du temps pour m’y faire.

Ridge  : Je m’inquiète pour elle. Et je tiens à elle. Mais je ne suis pas amoureux d’elle, Sydney. C’est toi que j’aime.



Lorsque j’achève de lire son message, il se penche vers moi, me prend le visage entre les mains.

— Je t’aime, toi  !

La sincérité de son expression m’arrache un sourire.

— Je le sais. Moi aussi, je t’aime.

Il me contemple un instant, l’air de scruter le moindre doute dans mon expression. Puis il m’embrasse en me souhaitant bonne nuit. Après quoi, il quitte la voiture, remonte l’escalier quatre à quatre et, arrivé en haut, m’envoie un autre SMS  :

Ridge  : Préviens-moi quand tu arrives. Et merci.

Ridge  : D’être toi.



Lorsque je relève la tête, il sourit puis disparaît dans son appartement. Je regarde un instant sa porte et je range mon téléphone dans mon sac quand on frappe à ma fenêtre. Ce qui me fait sursauter, puis lever les yeux au ciel en découvrant de qui il s’agit.

C’est une blague  ?

Hunter se tient devant ma portière, l’air plein d’espoir. J’avais oublié qu’il habitait dans cet immeuble lui aussi. Autrement dit, il doit toujours être avec Tori. Je le regarde un instant, sans rien ressentir du tout. Même pas de la colère.

Je passe en marche arrière et m’éloigne sans plus m’occuper de lui. Il s’agit désormais de regarder devant moi.

*
*     *

Ridge  : Tu dors  ?



Je vérifie l’heure d’envoi du SMS. Ça remonte juste à deux minutes. J’ôte la serviette de ma tête, passe les doigts dans mes cheveux avant de lui répondre  :

Sydney  : Non. Je sors de la douche.

Ridge  : Ah bon  ? Alors tu es toute nue  ?

Sydney  : J’ai une serviette autour de moi. Et, non, pas de photo.

Ridge  : Je ne veux pas de photo. Je veux que tu m’ouvres ta porte.



Je jette un coup d’œil vers le salon puis reviens à mon téléphone. Il est là  ? J’ai quitté son appartement voilà juste une heure. Le cœur serré, je cours vérifier qu’Hunter n’a pas fichu le bordel après mon départ.

Puis je vérifie le judas  ; il est bien là, devant la porte. J’éteins autour de moi puisque je ne suis toujours revêtue que d’une serviette, laisse entrer Ridge puis ferme derrière lui. D’un seul coup, ma serviette tombe par terre et la bouche de Ridge se pose sur la mienne tandis que je me retrouve plaquée contre le mur.

Il n’est pas vraiment du genre à se pointer chez moi sans prévenir, mais ce n’est pas grave.

Pas grave du tout.

Ce qui me gêne, c’est qu’il soit habillé et moi pas.

Je le débarrasse de sa chemise, déboutonne son jean. Sa bouche est partout, ses mains me pressent contre le mur. Il se débarrasse de son pantalon, enroule mes jambes sur sa taille puis se dirige vers la chambre avant de s’apercevoir qu’on est beaucoup plus près du canapé  ; il fait alors volte-face et m’allonge sur le divan.

On s’embrasse toujours lorsqu’il s’allonge sur moi, puis entre en moi. C’est fabuleux. Je l’aime tellement  !

Il cesse de m’embrasser un instant, ce qui me permet de renverser la tête sur l’oreiller et de me détendre alors qu’il dépose une série de baisers dans mon cou. Quand il remonte vers ma bouche, il se redresse pour me contempler et écarter mes cheveux de mon front  ; on a encore juste assez de lumière qui passe par la fenêtre pour que je puisse lire l’émotion dans ses yeux.

— Je t’aime, Sydney, souffle-t-il tendrement. Plus que je n’ai jamais aimé personne.

Je ferme les yeux pour me laisser envahir par l’impact de ses paroles. Je ne me doutais pas à quel point j’en avais besoin. Il sait que je n’exigerai jamais qu’il me le dise ni de nous comparer à sa dernière relation  ; pourtant le voilà en train d’effacer mes derniers doutes. Je répète silencieusement ses paroles pour conserver en mémoire à jamais cet instant, cette sensation. « Je t’aime plus que je n’ai jamais aimé personne. »

Sa bouche tiède se pose doucement sur la mienne et sa langue écarte mes lèvres. Je saisis une poignée de ses cheveux pour rapprocher encore sa tête de la mienne. Durant les minutes qui suivent, il me prouve combien je compte pour lui, sans avoir à dire ni signer aucun mot.

Ensuite, plusieurs minutes s’écoulent durant lesquelles nos lèvres demeurent unies. Chaque fois qu’il tente de cesser de m’embrasser, il échoue. Et les baisers se succèdent, jusqu’à ce qu’il enfouisse son visage dans mon cou en murmurant contre ma peau  :

— Je peux passer la nuit avec toi  ?

Sa question me fait rire. Je ne sais pas pourquoi. J’avais juste l’impression qu’au point où on en était, ça allait de soi. Dès que je hoche la tête, il me saisit par les bras, me fait lever, puis m’emporte dans la chambre. Il m’allonge sur le lit, me rejoint sous les couvertures, puis m’enveloppe de ses jambes nues. J’adore quand on est tous les deux nus. C’est bien la première fois qu ça m’arrive avec quelqu’un.

Je l’embrasse sur le nez et j’ai envie de lui signer quelques paroles mais il fait noir, alors j’attrape mon téléphone.

Sydney  : C’était complètement inattendu.

Ridge  : Tu préférerais que ton petit ami soit plus prévisible  ?

Sydney  : Je préfère que tu sois mon petit ami. C’est tout ce que je demande. Que Ridge Lawson et toi sortiez avec moi.

Ridge  : Tu as de la chance, je suis très doué pour jouer les Ridge Lawson.



On est trop nuls.

Je déteste et j’adore.

Sydney  : Inattendu ou prévisible, j’aime tous tes aspects.

Ridge  : Moi aussi, j’aime tous les tiens. Suppose que le reste de notre vie soit déjà prévisible, je ne me lasserais jamais de toi. On pourrait revivre sans cesse la même journée, j’en redemanderais encore.

Sydney  : Comme le Jour de la marmotte, qui annonce la fin de l’hiver.

Ridge  : Tu rigoles alors que j’adore cette fête. Si tu me disais que tu voulais qu’on aille faire la vaisselle ensemble, j’en serais ravi.

Sydney  : Et la lessive aussi  ? Ça t’exciterait  ?



La lumière de nos téléphones me permet de le voir. Il m’observe. Il hoche lentement la tête, comme si cette idée l’excitait. Je ne peux m’empêcher de sourire.

Sydney  : Ça te plairait de manger tout le temps le même repas  ?

Ridge  : Avec toi, oui.

Sydney  : Et de boire tout le temps la même boisson  ?

Ridge  : Si je la buvais avec toi, j’en aurais encore envie sur mon lit de mort.

Sydney  : Oh, joli  ! Continue.

Ridge  : Si je pouvais entendre de la musique, j’écouterais sans cesse la même chanson du moment et ce serait avec toi.



J’éclate de rire.

Sydney  : Je vois que tu continues à te moquer de toi.



— Et tu as toujours ce joli sourire, signe-t-il en m’effleurant la bouche avec un regard intense. Ce même sourire, ce même rire qui sonne comme une chanson.

Là-dessus, il se retourne, allume la lampe.

— Papier  ? demande-t-il en ouvrant le tiroir de mon bureau.

Il n’y trouve que des stylos et se retourne vers moi, l’air anxieux  :

— Il me faut du papier.

Je me lève pour lui sortir un bloc-notes qu’il m’arrache aussitôt des mains pour y noter des paroles. Ça me manquait trop de le voir faire ça. Il écrit quelques mots et je me penche sur son épaule.

Same seats on the couch

Same drinks when we go out

Same smile, same laugh

You know I’ll never get enough of that



Il marque une pause, me dévisage, se détend et me passe le stylo  :

— À ton tour.

Ça me rappelle tant de choses. Après un moment de réflexion, je me mets à écrire  :

Same clothes on the floor

Same dog at our door

Same room, same bed

I wouldn’t wish for anything instead



Il dévore mes paroles du regard en se levant, puis il se met soudain à regarder autour de lui.

— Mon jean  ?

Je désigne le salon et il se tape le front comme s’il avait oublié qu’il était entré nu dans ma chambre. Puis il fait un geste derrière lui.

— Guitare, ma voiture.

Il sort en hâte de ma chambre et, une minute plus tard, je l’entends quitter l’appartement. Je reprends les paroles et j’ai ajouté deux lignes lorsqu’il revient avec son instrument.

When everything is changing

Baby you’re written in stone



Il dépose la guitare sur le lit, regarde ce que j’ai écrit puis me fait signe de lui donner le stylo. Il arrache la page pour tracer des notes et des accords sur la suivante. C’est mon moment préféré, l’instant magique où il compose une chanson qui n’existe pas encore. Le stylo vole sur le papier. Puis il reprend les paroles, en ajoute d’autres  :

Feels like we made it

Got something of our own

Maybe it’s predictable

But I can’t complain

With you and me

All I need

Is more of the same

More of the same



Il me tend le carnet, reprend sa guitare, se remet à jouer et moi je me demande comment il peut composer tout cela sans le moindre effort. En un rien de temps, il a créé une nouvelle chanson. Toute une chanson à partir de quelques phrases et d’un peu d’inspiration.

Tandis qu’il joue, je rédige une autre strophe.

Same songs in the car

We never need to go too far and

I won’t leave you alone

Just stay the same baby

I’ve always known that

When everything is changing

Baby you’re written in stone

Feels like we made it

Got something of our own

Maybe it’s predictable

But I can’t complain

With you and me

All I need is more of the same

More of the same



Une fois que j’ai achevé de copier le refrain, il relit le tout. Puis il me rend les paroles et s’appuie contre la tête de lit. Il me fait signe de m’asseoir entre ses jambes. Je me retrouve alors devant lui et il m’attire contre son torse, nous enveloppe de sa guitare et se met à jouer. Il n’a pas besoin de me demander de chanter, je le fais d’office.

La première fois qu’il a joué pour moi, on était déjà installés comme ça. Et, comme ce premier jour, je suis complètement sous le charme. Sa concentration m’impressionne, sa façon de créer un son avec sa guitare si agréable alors qu’il ne peut pas l’entendre me donne encore plus de mal à me concentrer sur les paroles. Et puis j’ai envie de me retourner pour le regarder jouer. Tout comme j’ai envie qu’on reste ainsi enlacés sur mon lit et qu’il continue de m’embrasser de temps à autre sur la tempe.

Je pourrais faire cela tous les soirs avec lui et demander de recommencer encore et encore.

On chante et joue la chanson à peu près trois fois, il ajoute des mélodies entre chaque couplet. Puis, la quatrième et dernière fois, il jette le stylo, dépose sa guitare de l’autre côté du lit. Alors il m’oblige à me tourner vers lui, si bien que je me retrouve à le chevaucher. On échange un sourire.

C’est une chose de découvrir la passion de sa vie, c’en est une tout autre de pouvoir la partager avec la personne qui vous passionne.

C’est plaisant, intense, et on se rend maintenant compte qu’il va nous falloir vivre constamment ça à deux. Écrire des chansons, nous embrasser, faire l’amour, en tirer l’inspiration.

— C’est ma nouvelle chanson préférée, affirme Ridge en m’embrassant.

— À moi aussi.

Il passe les mains sur mes joues, se mord les lèvres et s’éclaircit la gorge  :

— With you and me. All I need is more of the same.

More of the same.



Oh, mon Dieu  ! Ridge Lawson qui chante pour moi. Et c’est terrible car il chante affreusement faux. Pourtant j’en ai les larmes aux yeux.

Car jamais je n’ai rien entendu, ni vu, ni ressenti de plus beau.

— C’est moche  ? demande-t-il en essuyant mes larmes.

Je ris, fais non de la tête, l’embrasse plus intensément que jamais car je ne saurais exprimer autrement mon amour pour le moment. Sans me lâcher, il éteint la lampe, remonte les couvertures sur nous, m’enveloppe de son corps.

On ne se dit pas je t’aime avant de s’endormir.

Parfois, quand deux personnes partagent un moment de silence si profond, si puissant, une simple phrase comme je t’aime risque de perdre tout son sens si on la prononce à haute voix.
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Maggie

Je n’ai mangé que trois morceaux de mon burger mais je repousse mon assiette et m’adosse à mon siège en murmurant  :

— Je ne peux pas finir ça, désolée.

— Vous avez sauté d’un avion pour la première fois de votre vie, s’esclaffe Jake, ensuite vous avez fait de petits tours en voiture pendant une heure. Ça m’étonne que vous puissiez encore manger quelque chose.

Il dit ça avec une assiette vide devant lui tout en avalant un milk-shake. Je suppose que, quand on a l’habitude de sauter des avions et de conduire des véhicules rapides, l’adrénaline ne brise pas votre équilibre à vous en retourner l’estomac.

— C’était sympa quand même, dis-je avec un sourire. Ce n’est pas tous les jours que je barre en une fois deux lignes de ma bucket list.

Il repousse nos deux assiettes sur le bord de la table, se penche vers moi.

— Qu’est-ce qu’il y a d’autre sur votre liste  ?

— Las Vegas. Une aurore boréale. Paris. Les trucs habituels.

Je ne précise pas que je le vois bien occuper la ligne huit. C’était tellement sympa, ce soir, j’ai hâte de recommencer  ; pourtant, je n’y tiens pas, juste parce que c’était sympa. J’ai passé toute ma vie d’adulte en couple. Je n’ai pas envie de recommencer. Bien que ce garçon soit vraiment génial. Je lui demande  :

— Pourquoi êtes-vous célibataire  ?

Il fait une moue embarrassée, boit quelques gorgées d’eau comme pour éviter de me répondre, puis finit par hausser les épaules  :

— D’habitude je ne le suis pas.

Ça me fait rire. J’aurais dû le savoir. Un cardiologue beau mec, qui saute en parachute et conduit une Tesla ne passe pas tous ses vendredis soir à la maison.

— Vous êtes un dragueur invétéré  ?

— En fait non, au contraire. Je sors tout juste d’une relation. Très longue.

Je ne m’attendais pas à cette réponse.

— Qui a duré combien de temps  ?

— Douze ans.

Je manque de m’étrangler.

— Douze ans  ? Quel âge avez-vous  ?

— Vingt-neuf ans. J’étais au lycée quand j’ai commencé à sortir avec elle.

— Je peux vous demander pour quelle raison vous avez rompu, ou est-ce que je dois changer de sujet  ?

— Non, ça ne me dérange pas d’en parler. J’ai déménagé voilà environ six mois. Pour tout dire, nous étions fiancés. J’ai fait ma demande il y a quatre ans mais la perspective du mariage reculait sans cesse car nous attendions de terminer nos internats.

— Elle est médecin aussi  ?

— Oncologiste.

Mince. D’un seul coup, je me sens tellement… jeune. Je viens tout juste d’achever ma thèse, tandis qu’il se retrouve avec une ex-fiancée qui a terminé ses études de médecine en même temps que lui et sauve maintenant des vies. Je porte mon verre à mes lèvres, avale une gorgée en tâchant de balayer tous mes complexes.

— Vous avez rompu d’un commun accord  ?

Un court instant, il contemple ses mains et finit par répondre, l’air embarrassé  :

— Pas vraiment. Je me suis rendu compte, une douzaine d’années trop tard, que je ne voulais pas passer le reste de ma vie avec elle. Je sais que ça fait mauvais effet alors que notre relation avait été si longue. Mais, quelque part, il m’aurait été beaucoup plus facile de rester avec elle que de rompre.

Pourquoi suis-je d’accord avec tout ce qu’il dit  ? Pour un peu, je lèverais le bras en disant « Amen ».

— J’imagine à quel point ça devait vous paraître dur.

L’air pensif, il croise les bras sur la table.

— J’ai beaucoup hésité. Je me rappelle m’être demandé ce que je regretterais le plus  : mettre un terme à une relation satisfaisante afin de ne pas le regretter plus tard  ? Ou passer le reste de ma vie à regretter de ne pas avoir eu le courage d’y mettre un terme, juste parce que j’aurais eu peur de le regretter  ? De toute façon, j’allais finir par avoir des regrets. Alors j’ai préféré rompre. Et c’était dur. Mais c’était préférable à empêcher ma compagne de trouver mieux.

Je n’ose pas trop le regarder car je recommence à éprouver quelque chose qui me dit que je voudrais qu’il représente plus qu’un coup d’un soir.

— Vous êtes sortis combien de temps ensemble avec votre copain  ?

— Presque six ans.

— Et c’est vous qui avez rompu  ?

Je réfléchis un instant à sa question. À première vue, je dirais oui, seulement, maintenant que j’y pense, je ne suis plus trop sûre. Alors je finis par reconnaître  :

— Je ne sais pas. Il est tombé amoureux d’une autre fille, mais ça n’avait rien de scandaleux ni de torride. C’est un mec gentil, il aurait fini par me revenir. Sauf qu’il l’aurait fait pour de mauvaises raisons.

— Il vous a trompée  ? demande Jake surpris.

Je déteste ce mot, même s’il est vrai que Ridge m’a trompée. Ça le fait passer pour quelqu’un de malveillant, ce qu’il n’est pas du tout.

— Tromper est un terme top moche pour décrire ce qui m’est arrivé. Il… a fréquenté quelqu’un d’autre. Je ne vais pas l’insulter en disant qu’il a été infidèle. Il ne le mérite pas. Disons juste qu’il a dépassé les bornes avec quelqu’un.

— Rien ne vous force à en parler si vous ne le souhaitez pas. Je trouve juste extraordinaire que vous n’ayez pas l’air de le détester.

— En fait, c’est l’un de mes meilleurs amis. Il croyait bien faire, sauf que, parfois, on se trompe complètement.

Jake réprime un sourire, visiblement intéressé bien qu’il ne semble pas vouloir le montrer. Et j’aime bien ça. J’aime bien qu’il me trouve intéressante.

Comme il semble vouloir en entendre davantage, je continue  :

— Ridge écrit des paroles pour un groupe. Voilà deux ans, ils ont publié une nouvelle chanson et je n’oublierai jamais l’impression que ça m’a donné la première fois que je l’ai entendue. Ridge me faisait toujours parvenir ses textes avant de les interpréter mais, pour je ne sais quelle raison, je ne connaissais pas celle-ci. Une fois que je l’ai téléchargée et écoutée, j’ai compris pourquoi. Elle parlait de nous.

— Une chanson d’amour  ?

— Non. En fait, c’était plutôt le contraire. Une déclaration de non-amour, sur un couple qui devait se séparer, je ne savais pas comment. Il a fallu que j’entende cette chanson pour me rendre compte que je ressentais la même chose. Mais nous n’étions pas prêts à nous l’avouer.

— Vous n’avez jamais cherché à en savoir plus  ?

— Non. Pas besoin. J’ai tout de suite compris qu’il s’agissait de moi. Dès la première phrase.

— C’est-à-dire  ?

— « Je me demande pourquoi je n’arrive pas à te dire au revoir. »

Il renverse la tête en arrière.

— Ouah  ! soupire-t-il. C’est clair.

— Je ne sais pas pourquoi après on a tellement attendu pour se séparer. Ce devait être comme vous disiez. Ça se passait bien entre nous, seulement je savais qu’il avait trouvé mieux avec une autre fille. Et qu’il méritait mieux que juste bien.

L’air impassible, il me dévisage quelques secondes puis finit par sourire  :

— Quel âge avez-vous  ?

— Vingt-quatre ans

— C’est un peu jeune pour déjà tout savoir de la vie.

Je le prends comme un compliment  :

— Oui, en fait, j’ai une espérance de vie réduite par rapport aux autres  ; il faut que j’en concentre beaucoup sur une petite période.

Pour un peu, je regretterais de plaisanter sur une maladie incurable mais ça ne semble pas l’émouvoir. En fait, il semble plutôt attendri. Mince, c’est horrible comme je l’apprécie déjà.

— Et c’est votre premier rendez-vous depuis Ridge  ?

Comme je hoche la tête, il ajoute  :

— Moi aussi.

Autrement dit, s’il n’a fréquenté personne depuis sa rupture, ça signifie qu’il n’est pas sorti avec une autre fille depuis le lycée. Je ferais sans doute mieux de la fermer, mais ça sort tout seul  :

— Si vous êtes resté avec votre ex pendant douze ans, ça veut dire que vous n’avez connu que…

— Qu’elle, conclut-il. C’est exact.

Voilà qu’on se retrouve à discuter de partenaires sexuels lors d’un premier rendez-vous. Pourtant, ça n’a rien de gênant. En fait, cette conversation me convient parfaitement. Comme toujours avec lui. Même lorsque je conduisais sa voiture à cent quatre-vingts à l’heure sur un circuit.

Et toujours aucun temps mort dans notre fascination. À plusieurs reprises, ce soir, j’ai cru qu’il allait m’embrasser – et je l’aurais laissé faire –, cependant il s’arrêtait chaque fois à la dernière minute, comme s’il aimait m’infliger ce petit supplice. Quelque part, ce doit être normal. C’est un dingue de l’adrénaline. Alors, quand il est question d’attirance, l’adrénaline n’est pas très loin.

On ne se quitte plus des yeux et je ne sais pas trop ce qui me prend. Un peu d’adrénaline. Une certaine attirance. Peut-être un début de quelque chose de plus. De toute façon, ça m’inquiète. Je ne connais pas assez Jake, pourtant j’ai l’impression qu’il ressent la même chose.

Je détourne le regard en m’éclaircissant la gorge.

— Jake… Je ne cherche pas une liaison. Surtout pas. Rien de ce genre.

Apparemment, il n’est pas scandalisé. Il se contente de serrer les lèvres avant de demander  :

— Qu’est-ce que vous voulez  ?

— Je ne sais pas trop. Juste passer une bonne soirée avec vous. Et c’est le cas. Mais je ne suis pas sûre que ce serait une bonne idée de recommencer.

J’aimerais pouvoir lui expliquer pourquoi je ne tiens pas à poursuivre avec lui, mais il peut exister tant de raisons plausibles que ce n’est pas la peine d’évoquer la seule qui m’y pousse.

Il se passe une main sur la nuque, se penche de nouveau vers moi.

— Maggie, je manque d’entraînement en matière de rendez-vous. Pourtant… j’ai l’impression que vous m’aimez bien. Est-ce vrai  ? Ou suis-je simplement aveuglé par mon désir  ?

Aïe. Je ne peux m’empêcher de sourire. En même temps, je me sens rougir de le voir craquer ainsi pour moi.

— Je vous aime bien, c’est vrai. Et…

J’ai beaucoup de mal à l’avouer, mais je ne sais pas ce que c’est que flirter.

— Moi aussi, je suis aveuglée par le désir. Je ne tiens pas à sortir avec vous pour autant. Rien de personnel, mais je tiens à vivre dans l’instant et, pour le moment, je ne vise pas une liaison sérieuse. Je connais, j’ai déjà essayé. J’ai d’autres projets dans ma vie.

Il semble à la fois intrigué et déçu par ma réponse, si toutefois on peut éprouver ces deux sentiments à la fois.

— Ah bon  ? Je laisse un pourboire sur la table, je vous ramène chez vous et on ne se revoit jamais  ?

Je me mords les lèvres, car cette notion de maintenant ou jamais me rend nerveuse. Soit je mets à profit la soirée pour barrer une nouvelle ligne de ma liste, soit je me réveille demain en regrettant de m’être dégonflée à l’idée de l’inviter à me venir chez moi.

Je ne me dégonflerai pas. Foi de Maggie Carson. Je suis bien la fille qui a sauté d’un avion et foncé en voiture de course le même jour.

Ravalant ce qui me restait de timidité, je relève la tête vers lui  :

— On n’est pas obligés d’achever cette soirée devant ma maison.

Je sens aussitôt son changement d’attitude  ; ses yeux brillent de curiosité, de désir et d’espoir. Il baisse un peu la voix lorsqu’il demande  :

— Et quand, au juste, est-ce qu’elle devra s’arrêter  ?

Putain. Cette fois ça y est. La ligne numéro huit de ma liste, c’est presque dans la poche. En guise de réponse, je suggère  :

— Si on voyait ça au fur et à mesure  ? Et une fois terminé, je m’endormirai et vous pourrez retourner vous coucher.

Le coin de sa bouche s’étire en un demi-sourire. Il sort son portefeuille, laisse un pourboire sur la table, puis se lève avant de m’offrir sa main. Je glisse mes doigts entre les siens et on quitte le restaurant en profitant de l’instant présent, sans envisager la moindre seconde après.
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Maggie

Dès que j’ouvre les yeux, je me retourne pour vérifier s’il est parti.

Oui.

Je passe la main sur son oreiller en me demandant comment on peut se sentir à ce point vidée.

Cette nuit, c’était… Enfin… Digne de ma liste de souhaits, effectivement. En quittant le restaurant, on est rentrés directement chez moi. Il m’a laissée conduire. On a parlé de voitures, de ma thèse, de mon désir d’essayer le saut à l’élastique. Il a proposé de m’y emmener, jusqu’au moment où il s’est rendu compte que ça ressemblait plus à une proposition pour nous revoir, alors il s’est repris en m’indiquant une adresse où je pourrais essayer. Je suis allée chercher une serviette dans la cuisine pour m’essuyer le visage. Jake m’y a suivie et, lorsque je la lui ai tendue, il l’a jetée sur son épaule avant de se pencher pour m’embrasser, comme s’il guettait cet instant depuis qu’il avait posé les yeux sur moi.

C’était inattendu mais désiré et, tout en appréciant chacun de nos contacts lorsque sa bouche a rejoint la mienne, je ne savais plus trop que faire. Je n’ai eu que deux partenaires sexuels de toute ma vie et j’étais amoureuse à peu près tout le temps qu’ont duré ces liaisons. C’était la première fois que j’allais coucher avec quelqu’un que je connaissais à peine et dont je ne savais pas quoi penser, sauf que ça n’aurait pas changé grand-chose de l’interroger davantage. Je n’arrêtais pas de me répéter ça alors que sa bouche était enfouie dans mon cou.

Au bout d’à peu près un quart d’heure, quelque chose a basculé dans mon esprit. Je ne sais pas comment Jake s’y est pris mais il se montrait si attentif que toutes mes inquiétudes ont fini par s’évanouir, en même temps que mes vêtements. Le temps qu’on arrive dans la chambre, j’étais complètement résolue à le faire, lui aussi, et de toutes les façons possibles.

Ce fut tout. Après on s’est allongés chacun de son côté et, alors que je le croyais sur le point de partir, il a tourné la tête vers moi.

— Il y a des trucs que je ne connais pas dans ces coups d’un soir  ? On n’a le droit de faire l’amour qu’une fois  ?

Ça m’a fait rire, jusqu’à ce qu’il revienne vers moi et, autant c’était amusant la première fois, autant la seconde a été plus intense, plus belle. Et lente. Une perfection.

Après quoi, il ne s’est pas allongé sur le dos, mais sur le côté, m’entourant de ses bras et murmurant  :

— Bonne nuit.

Avant de m’embrasser. J’étais contente que ça ne soit pas un au revoir car ça évitait de se concentrer sur ce que nous savions déjà  : qu’il allait partir avant mon réveil.

Je me disais simplement que je me retrouverais ce matin dans une sorte d’euphorie, pas de mélancolie.

Il n’y a rien de forcément négatif à cela  ; ça signifie que je ne pouvais pas mieux tomber pour mon coup d’un soir. Avec quelqu’un d’autre, je n’aurais pas passé un aussi bon moment. Du coup, je n’aurais pas pu rayer cet élément de ma liste.

Alors oui, ça m’énerve de ne rien trouver à redire contre lui. Mais ce serait encore pire de pouvoir le critiquer. Pas question de donner encore à quelqu’un l’impression qu’il est obligé de s’occuper de moi.

C’est très désagréable d’apprendre que quelqu’un s’est convaincu qu’il est plus amoureux de vous qu’il ne l’est en réalité simplement parce qu’il se sent responsable de vous. Je préfère me sentir mélancolique que pathétique. J’attrape l’oreiller sur lequel Jake a dormi – celui-là même que je caressais avec nostalgie – puis le jette de mon lit. Il va finir à la poubelle. Je n’ai plus envie de sentir l’odeur de cet homme.

Je vais chercher ma liste sur la commode, barre la ligne huit, relis le tout. D’un seul coup, j’ai l’impression d’une certaine réussite car j’étais à peu près certaine, en la dressant, que s’il y avait une chose dont je me sentais incapable, c’était bien ce coup d’un soir.

Maggie Carson, tu es une racaille.

Je plie la liste, la dépose devant moi, ouvre le deuxième tiroir et en sors une culotte et un débardeur. Il faut que je profite de cette journée pour aller rendre visite à mon grand-père. Mais, d’abord, je vais prendre des gaufres et une douche.

Les gaufres pour commencer. Ça me tente trop, d’autant que j’ai assez peu mangé hier soir.

Je pourrais aussi m’offrir une manucure. Je contemple mes ongles en entrant dans le salon et là, je m’arrête net en reniflant une odeur de bacon. C’est alors que j’aperçois Jake.

En train de cuisiner.

Il se retourne pour attraper une assiette et m’aperçoit.

— Bonjour, sourit-il.

Je reste plantée là, immobile et muette, à me demander comment cet homme de vingt-neuf ans peut ignorer ce que signifie l’expression « coup d’un soir ». A priori, le matin suivant n’est pas compris dans le contrat.

Je me sens soudain mal fagotée dans ma tenue, bien qu’il ait passé assez de temps avec moi cette nuit pour connaître chaque centimètre de mon corps. Néanmoins, j’enroule mes bras autour de moi en demandant  :

— Qu’est-ce que tu fais  ?

Aussitôt, il prend un air gêné  :

— Oh  ! Tu pensais… Bon.

Là-dessus, il éteint le gaz en secouant la tête.

— Au temps pour moi.

Attrapant un verre près de lui, il le vide, détourne la tête.

— Ça fait bizarre. Je m’en vais. Je croyais…

Je m’en veux d’avoir ainsi l’air de le chasser alors qu’il croyait bien faire.

— Pardon, dis-je. Je ne m’attendais pas à ce que tu sois encore là.

Il va récupérer les chaussures qu’il avait ôtées devant le canapé hier soir.

— C’est bon. Apparemment, je me suis fait des idées. Je sais pourtant que tu as été claire cette nuit. Seulement c’était avant qu’on… deux fois… alors…

Je serre les dents.

Ses chaussures lacées, il se relève.

— J’ai dû prendre mes désirs pour des réalités, mais je m’en vais, maintenant.

Ça vaut sans doute mieux, alors que je viens de tout gâcher. Ou plutôt, c’est lui qui a gâché le meilleur de cette nuit. Moi qui étais prête à accepter de ne jamais revoir cet homme, voilà qu’en entrant dans le salon, je le trouve devant ma cuisinière en train de me préparer un petit déjeuner.

Il s’arrête devant la porte d’entrée, me dévisage un instant puis revient vers moi, s’arrête à deux pas, la tête inclinée.

— Tu es certaine de ne plus vouloir me voir  ? Je n’ai aucun moyen de te convaincre d’y réfléchir encore  ?

— Je serai morte dans quelques années, Jake, dis-je dans un soupir.

Il recule, sans me quitter des yeux. Il porte la main à sa bouche  :

— Houlà  ! C’est tout ce que tu as trouvé  ?

— Ce n’est pas une excuse mais un fait.

— J’en suis parfaitement conscient, lâche-t-il d’un ton crispé.

Voilà  ! S’il était parti avant mon réveil, tout ça se serait bien terminé. Mais non, maintenant, on va tous les deux se retrouver frustrés, rongés par le regret.

— Jake, je vais mourir. Mourir. Qu’est-ce que tu peux y faire  ? Je ne veux surtout pas me marier. Ni avoir d’enfants. Je ne veux pas me lancer dans une nouvelle relation où je risque de finir par devenir un fardeau pour mon partenaire. Oui, je t’apprécie. Oui, on vient de passer une nuit incroyable. Et c’est exactement pour ça que tu devrais être déjà parti. Parce que j’ai des quantités de choses à faire, mais surtout pas tomber amoureuse d’un homme avec qui j’achèverais ma vie. Ça ne fait même pas partie de ma liste. Alors merci pour cette nuit, merci d’avoir voulu préparer mon petit déjeuner. Mais je voudrais que tu t’en ailles.

Dans un soupir frustré, je baisse la tête car je n’arrive plus à soutenir son regard. Plusieurs secondes s’écoulent sans qu’il dise rien. Il reste là, perdu dans la masse de nouvelles que je viens de lui balancer. Il finit par reculer d’un pas, puis d’un autre, ouvre la porte et sort mais, avant de la refermer, me regarde droit dans les yeux  :

— À tout hasard, Maggie, sache que je préparais juste le petit déjeuner, je ne te demandais pas en mariage.

Là-dessus il sort et jamais ma maison ne m’a paru aussi vide qu’en ce moment.

Je déteste ça. Tout ce que je viens de lui dire. Si seulement ce n’était pas vrai…

Je déteste cette fichue maladie.

Et je déteste lui avoir dit ces choses, l’avoir fait partir avant qu’il puisse seulement finir de cuire ce fichu bacon. Attrapant la poêle, je fiche tout à la poubelle.

Je m’adosse au bar en grimaçant. Et si Jake arrivait trop tard, après douze ans de liaison, et si j’avais tort de refuser trop tôt une nouvelle relation  ? C’est un homme que je pourrais aimer. Si j’avais la vie devant moi.

Accoudée au bar, le dos contre le comptoir, j’essaie d’oublier ma déception, mais le seul fait de regretter quelqu’un que je ne connaissais que depuis vingt-quatre heures me déçoit encore plus.

Je sors du congélateur la boîte de gaufres qui devaient constituer mon petit déjeuner. Sauf que je n’en ai plus envie.
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Ridge

Sydney ouvre la porte de ma chambre. Assis à mon bureau, j’achève un site web pour un client alors qu’elle fonce vers mon lit où elle tombe tête la première.

La journée a dû être pénible.

C’est sans doute ma faute car j’ai encore passé la nuit entière chez elle. Je ferais sans doute mieux de lui laisser le temps de dormir. En dehors de son travail, on est ensemble presque tout le temps depuis mardi. Je sais qu’on est seulement vendredi mais ça nous épuise. Dans le bon sens du terme.

Ce soir, je vais m’arranger pour qu’elle se repose un peu et on va vraiment regarder la télé toute la soirée. Après, je la laisserai faire une grande grasse matinée demain. Peut-être même qu’on la fera tous les deux.

En attendant, je m’allonge près d’elle et écarte quelques cheveux de son visage  ; elle ouvre les yeux et sourit, malgré son air épuisé.

— Mauvaise journée  ?

Elle me répond en secouant la tête avant de rouler sur le côté, levant les mains pour signer, mais elle ne connaît pas assez bien ce langage pour l’utiliser correctement.

— Les partiels, finit-elle par articuler.

— Tu avais des partiels cette semaine  ?

Elle fait oui de la tête.

Là, je me sens comme un crétin et j’attrape mon téléphone  :

Ridge  : Pourquoi tu ne me l’as pas dit  ? Je ne serais pas resté chez toi.

Sydney  : T’inquiète, les miens, c’était lundi et mardi. Tu es très bien tombé mardi soir. Seulement, comme je révise à la bibliothèque, la situation devient parfois un peu dingue. Les élèves délirent. Les profs délirent. Je suis trop contente qu’on soit enfin vendredi.

Ridge  : Ce soir, on va juste regarder la télé. Je voudrais savoir si Ned se fait bien décapiter.

Sydney  : Qui  ?



Merde. Warren déteint sur moi. Je ne veux pas qu’elle sache que je viens de lui divulgâcher la saison un de Game of Thrones.

Ridge  : Oh, rien. Je parlais de The Walking Dead.



L’air égaré, elle consulte son téléphone.

Sydney  : Je ne me rappelle plus ça dans The Walking Dead.



Génial  ! Ainsi elle regarde aussi The Walking Dead. À présent, j’ai envie de faire l’amour et je lui ai déjà dit qu’on allait rester tranquilles ce soir.

Elle reporte son attention sur l’entrée  :

— On frappe, signe-t-elle.

Je m’éloigne d’elle pour me rendre dans le salon. Par le judas, j’aperçois une fille en uniforme FedEx. Je lui ouvre et elle me tend un colis que je pose sur le bar où j’attends que Sydney me rejoigne. L’étiquette indique que j’en suis le destinataire mais ne mentionne pas d’adresse d’expéditeur.

Sydney s’approche en signant  :

— Tu as reçu un cadeau  ?

Je hausse les épaules car je ne me rappelle pas avoir commandé quoi que ce soit. J’ouvre le paquet pour en trouver un autre à l’intérieur. Un étui à posters. Tel que je connais Warren, il est capable de m’envoyer un rouleau de papier toilette décoré de sa photo. Alors que je détache le ruban, Sydney se plante devant moi, son téléphone à la main, et elle oriente l’objectif vers moi.

— Tu m’enregistres  ?

Elle me sourit doucement.

— C’est moi qui t’ai envoyé ce cadeau.

— Tu m’as acheté quelque chose  ?

Son petit air intimidé est adorable. Chaque fois que je me sens trop épuisé pour la prendre dans mes bras et l’emmener sur mon lit, elle fait quelque chose qui me revigore complètement et me donne l’impression de pouvoir courir un marathon.

Pourtant, là, je suis gêné. En fait, j’ai horreur de recevoir des cadeaux. J’espère qu’elle n’est pas du genre à en offrir à tout bout de champ. Moi je suis trop nul dans ce domaine. Au point d’offrir à mon frère de neuf ans un hamster pour Noël sans me rendre compte qu’il était mort dans la boîte. Brennan en a pleuré toute la journée.

Et cette superbe fille est tombée sur moi en guise de copain…

J’ai un mal fou à ouvrir cette boîte. Au point que je finis par la déposer sur le bar pour mieux en examiner le couvercle.

D’un seul coup, un nuage de poussière s’en échappe, pour venir me frapper en plein visage. Si vite que je n’ai pas le temps de fermer la bouche. Je recule et me mets à tousser. Qu’est-ce qui m’arrive  ?

Je file ouvrir le robinet de l’évier, me passe de l’eau sur le visage. Et là, je vois mes mains, scintillantes comme un feu d’artifice.

Des paillettes. Partout.

Sur mes bras, ma chemise, le comptoir. Dans ma bouche. Je me retourne vers Sydney écroulée de rire.

Elle m’a bombardé de paillettes.

Ouah  !

Autrement dit, la guerre des mauvaises blagues est déclarée.

Je me rince la bouche avant de me diriger calmement vers le bar, tandis qu’elle se tord de rire. Il faut dire que je dois être plutôt drôle à voir, genre ver luisant. Dès que je commence à étaler les paillettes sur elle, c’est un hurlement de rire qui lui échappe. Si je ne l’entends pas, je le vois clairement.

Les mains serrées sur le ventre, elle se courbe en arrière et une larme lui échappe.

Seigneur. Je donnerais n’importe quoi pour pouvoir l’entendre en ce moment. Je passe mon temps à essayer d’imaginer les sons émis par sa voix, son rire et ses soupirs, mais qui peut se représenter de tels sons  ? Pourtant, dès que je lève la main au-dessus d’elle et regarde les paillettes s’éparpiller sur son corps, je suis à peu près certain qu’elle hurle vraiment.

Quand elle voit l’expression de mon visage, elle s’arrête d’un coup, puis signe en fronçant les sourcils  :

— Tu n’es pas content  ?

Je lui souris en secouant légèrement la tête.

— Si. Je voudrais juste pouvoir t’entendre.

Son expression se détend un peu, au point de s’attrister. Elle tiraille sa lèvre inférieure. Elle m’attrape la main alors je m’agenouille vers elle et glisse un genou entre ses jambes.

J’aimerais pouvoir l’entendre mais, au moins, je peux la respirer, la goûter et l’aimer. Je passe le nez sur sa joue, jusqu’à ce que nos bouches se rejoignent, et la voilà qui glisse doucement sa langue dans ma bouche. J’en fais autant, à la recherche d’une réminiscence de son rire.

Elle sait parfaitement s’exprimer quand il s’agit d’embrasser  ; parfois, c’est ainsi que je la comprends le mieux. C’est si vrai que je perçois immédiatement l’instant où quelque chose la distrait. Pas besoin d’ouïe. Elle l’entend pour moi, et je sens sa réaction  ; dès lors, je sais. Je recule un peu pour la regarder, alors que son attention se reporte sur la porte de la salle de bains de Warren et Bridgette. Je lève les yeux pour apercevoir celle-ci en train d’en sortir  ; la voilà qui s’arrête pour nous regarder, tous les deux affalés à même le sol, couverts de paillettes.

Là, elle accomplit l’impensable.

Bridgette sourit.

Après quoi, elle nous enjambe et s’en va. Lorsqu’elle quitte l’appartement, j’interroge Sydney du regard en me demandant si elle est aussi choquée que moi par cet échange. La voilà qui écarquille les yeux avant de se remettre à rire. Je pose une oreille sur sa poitrine mais son rire s’étouffe trop vite. Alors je porte une main sur sa taille pour tenter de la chatouiller et je sens son hilarité revenir, alors je continue car c’est le meilleur moyen pour la percevoir.

Son téléphone se trouve à côté de moi sur le plancher  ; naturellement, quand il s’allume, je le regarde. En voyant le nom de son correspondant, j’arrête de la chatouiller.

Hunter  : Merci, Syd. Tu es géniale.



Elle n’a rien vu et elle rit toujours en essayant de m’échapper. Je m’assieds sur mes genoux, saisis l’appareil et le lui tends, puis me lève, prêt à m’éloigner. J’attrape un torchon, ravalant ma colère, et essuie les paillettes sur le comptoir, jette un coup d’œil vers elle pour voir sa réaction, mais elle reste assise en tailleur, à répondre au SMS de cet enfoiré.

Pourquoi lui parle-t-elle  ?

Pourquoi ai-je l’impression qu’ils sont quasi miraculeusement restés en bons termes  ?

Merci, Syd  ? Pourquoi l’appelle-t-il Syd, comme s’il avait le moindre droit de se montrer aussi familier avec elle après ce qu’il lui a fait  ? Et pourquoi reste-t-elle tranquillement assise comme si de rien n’était  ? Je saisis mon propre téléphone.

Ridge  : Dis-moi quand tu auras fini de bavarder avec ton ex. Je vais prendre ma douche.



Sans la regarder, je me dirige vers la salle de bains, ouvre le rideau de douche, fais couler l’eau, puis ôte ma chemise. Il est rare que j’essaie de faire beaucoup de bruit, mais dans ce genre de situation, je sais que ça doit faire du bien de pouvoir grogner, histoire d’entendre ses frustrations quitter son corps. Pour compenser, je jette ma chemise contre le mur et déboutonne mon jean.

Lorsque s’ouvre la porte de la salle de bains, je regrette de ne pas l’avoir fermée à clé car j’ai encore besoin d’une minute, ou de deux ou trois. J’aperçois Sydney qui s’adosse à l’encadrement en haussant les sourcils.

— Sérieux  ?

J’attends la suite. Que veut-elle dire  ? S’attend-elle à ce que je sois d’accord  ? Que je lui sourie et lui demande comment se porte Hunter  ?

Elle me tend son téléphone, où apparaissent les SMS de Hunter. Je ne tiens aucunement à les lire mais elle utilise ses deux mains pour placer son appareil dans les miennes, avant de me faire signe de lire les messages.

Hunter  : Je sais que tu ne veux pas me parler. Je ne peux pas te reprocher d’être partie l’autre soir. Et, crois-moi, je te laisserais bien seule, mais je t’ai confié tous mes formulaires financiers pour les montrer à ton père durant notre fusion d’entreprises, l’année dernière. On arrive au mois d’avril et j’en ai besoin pour les impôts. J’ai appelé son bureau mais on m’a répondu qu’ils te les avaient renvoyés il y a quelques mois.

Sydney  : Ils sont dans mon ancienne chambre, dans l’appartement de Tori. Regarde le dossier rouge en haut du placard.

Hunter  : Ça y est, j’ai trouvé  !

Hunter  : Merci, Syd. Tu es géniale.

Sydney  : Tu peux effacer mon numéro, maintenant  ?

Hunter  : C’est fait.



Je m’appuie au lavabo, me passe une main sur le visage. À peine lui ai-je rendu son téléphone qu’elle se remet à m’écrire  :

Sydney  : Je me rends compte que ma situation avec Hunter est différente de la tienne avec Maggie, mais j’ai été extrêmement compréhensive avec les amis que tu as choisi de garder, Ridge. EXTRÊMEMENT COMPRÉHENSIVE  ! Tandis que tu deviens de plus en plus hypocrite, là. C’est très désagréable.



Je pousse un soupir de soulagement mêlé de regrets. Elle a tout à fait raison. Je ne suis qu’un hypocrite.

Ridge  : Tu as raison. Désolé.

Sydney  : Je le sais bien. Et tes petites excuses ne me calment pas vraiment.



Je lui jette un coup d’œil en déglutissant parce que ça fait un moment que je ne l’ai plus vue dans une telle colère froide. Je l’ai vue contrariée, frustrée, mais plus jamais en colère depuis le matin où elle s’est réveillée dans mon lit pour découvrir que j’avais une petite amie.

Pourquoi fallait-il que je réagisse ainsi  ? Elle a raison. Elle s’est montrée d’une patience angélique avec moi et, pour une fois que j’ai l’occasion de faire preuve d’une même patience envers elle, je trouve le moyen de m’en aller en claquant la porte.

Ridge  : J’étais jaloux et j’avais tort, à 100  %. En fait, tellement tort que ça atteindrait plutôt les 101  %.



Je la regarde, heureux de savoir lire sur son visage ce qu’elle ne dit pas. Elle a beau essayer de rester impassible, je la vois se calmer un peu devant mon SMS. Alors je lui en envoie un autre. Quitte à lui présenter mes excuses toute la nuit si ça peut aider à détendre l’atmosphère.

Ridge  : Tu te rappelles quand on s’avouait mutuellement nos erreurs en croyant que ça nous aiderait à ne pas être trop attirés l’un par l’autre  ?



Elle fait oui de la tête.

Ridge  : L’une de mes pires erreurs a été ma jalousie jusqu’au jour où j’ai réussi à te rendre jalouse.



Elle ne sourit pas mais s’appuie au comptoir près de moi. Nos épaules se touchent  ; c’est peut-être insignifiant, pourtant ça compte beaucoup pour moi.

Sydney  : Mon erreur est de pardonner trop facilement. Je n’arrive pas à rester furieuse.



Elle prend peut-être ça pour une erreur, alors que je lui en suis infiniment reconnaissant. Surtout en ce moment. Elle lève les yeux, hausse légèrement les épaules, comme si c’était déjà passé, et je lui dépose un rapide baiser sur le front.

Ridge  : Mon erreur est de me retrouver couvert de paillettes. J’en ai même…



Je tire sur la jambe de mon jean.

— Même là.

Elle se met à rire. Et moi, je me dis, va te faire foutre, Hunter. J’ai la meilleure copine de la terre.

Sydney  : Mon erreur est d’oublier déjà pourquoi on se disputait parce que tu es trop mignon quand tu scintilles.

Ridge  : On se disputait parce que tu es trop parfaite pour moi.



Elle lève les yeux au ciel et dépose son téléphone sur le comptoir. Je la rejoins et abandonne le mien aussi. Elle me fixe de ses yeux brillants à travers ses cils et ses cheveux. Qu’elle est belle  ! Intérieurement autant qu’extérieurement. Je pose mes lèvres sur les siennes et commence à défaire son jean, puis la déshabille complètement sans cesser de l’embrasser.

Je l’entraîne sous la douche avec moi et, durant la demi-heure qui suit, je m’excuse abondamment avec ma bouche.
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Maggie

Rien que cette année, j’ai passé dix-sept nuits à l’hôpital.

J’ai davantage rendu visite à mon médecin pour vérifier mon état de santé. Depuis ma naissance, je suis allée plus souvent chez le docteur qu’au supermarché.

Et j’en ai marre.

Parfois, avant d’entrer dans son cabinet, je m’arrête devant en me demandant ce que ça ferait si je tournais les talons pour ne plus jamais revenir. Que se passerait-il si j’arrêtais les analyses  ? Si j’arrêtais les traitements chaque fois que j’attrape un rhume  ?

Je ferais une pneumonie. Voilà tout. Et j’en mourrais.

Au moins, je n’aurais plus besoin d’aller chez le médecin.

L’infirmière m’ôte le brassard du tensiomètre.

— J’ai consommé plein de sodium au petit déjeuner, dis-je en rabaissant ma manche.

Ma pression sanguine est élevée car je suis venue ici, chez le médecin  ; la nervosité provoque souvent cette « hypertension blouse blanche ». Alors que tout va bien en dehors du cabinet.

Je m’humecte les lèvres, la bouche trop sèche. Je n’ai pas envie de rester ici, mais tant pis, j’y suis, j’y reste.

L’infirmière me tend une blouse d’hôpital en m’ordonnant de me changer dès qu’elle sera partie.

— C’est obligatoire  ? dis-je en regardant l’horrible vêtement.

— Il le faut. Nous allons vous faire passer des examens aujourd’hui qui nécessitent que vous dégagiez votre poitrine.

Là-dessus, elle glisse mon dossier dans la fente prévue à cet effet sur la porte puis commence à la refermer avec un sourire rassurant.

— Le docteur sera bientôt là, m’assure-t-elle.

Je perçois un élan de pitié dans son attitude, comme si elle voulait me prendre dans ses bras. Ça m’arrive souvent avec les infirmières, je dois leur rappeler l’époque de leur formation, lorsqu’elles étaient jeunes, vibrantes de vie. Elles essaient de s’imaginer dans ma situation à cet âge-là et leurs yeux s’emplissent de compassion. J’ai l’habitude. Parfois, j’en viens à me plaindre moi-même, encore que ce ne soit pas forcément lié à ma maladie. Je crois qu’en tant qu’humains, on a tous une certaine aptitude à l’auto-apitoiement.

Je pousse un soupir car je me sens plus énervée que jamais. Mes mains tremblent lorsque je retire mon chemisier et je me dépêche d’enfiler la blouse avant de m’asseoir sur la table d’examen. Il fait froid, alors je me frotte les bras, pour ne pas trembler, serre les genoux en essayant de ne pas penser à la raison qui m’amène ici. Je transpire quand je suis nerveuse, et je ne tiens pas à ce que ça m’arrive en ce moment.

Je sens mon cœur se serrer, ma gorge picoter et je me mets à tousser. Si fort que je suis obligée de me lever et de m’appuyer contre le lavabo pour retrouver mon équilibre. C’est là qu’on frappe à la porte  ; quand je me retourne, j’aperçois la tête de l’infirmière dans l’entrebâillement.

— Ça va  ?

Je hoche la tête sans cesser de tousser. Elle me tend un verre d’eau, mais je n’ai pas besoin d’avaler davantage de liquide. Je le prends néanmoins en la remerciant et attends que ma toux se calme avant d’avaler une gorgée. Elle quitte de nouveau la pièce et je regagne la table. Je suis à peine assise qu’on frappe de nouveau à la porte.

Ça y est.

Les battements de mon cœur s’accélèrent lorsqu’elle s’ouvre, et je suis contente qu’on ne prenne pas mon pouls en ce moment. Sans me regarder, le médecin examine mon dossier, puis relève les yeux, comme choqué en découvrant mon nom.

Je savais qu’il serait surpris. Autant que j’ai pu l’être moi-même en trouvant le courage de venir le voir.

Jake me dévisage un instant  ; il existait sans doute d’autres moyens de le retrouver, mais je pense que mon indéniable attirance doit être soulignée de façon aussi spectaculaire que mon refus de le revoir l’a été. Je regrette encore un peu d’avoir provoqué cette scène il y a quelques jours, pourtant, depuis son départ, je n’ai fait que me morfondre, car nous avions passé un excellent moment ensemble. C’était agréable, facile. Je n’ai plus cessé de penser à lui. Particulièrement à ses dernières paroles  :

« Je préparais juste le petit déjeuner, je ne te demandais pas en mariage. »

J’ai passé la semaine à changer d’avis là-dessus. Certes, il préparait le petit déjeuner. Mais, lorsqu’un beau médecin vous prépare le petit déjeuner, on enchaîne vite sur le déjeuner puis sur le dîner puis sur le petit déjeuner suivant, et tout le week-end y passe, on refait les courses et il devient soudain la première personne à contacter en cas d’urgence à l’hôpital.

Alors oui, il ne faisait que préparer le petit déjeuner. Mais je tiens trop à lui pour pouvoir m’en contenter. Et ça me fait mal de penser qu’il se croie obligé de me soigner.

En même temps, je n’arrête pas de penser à lui, au point d’en avoir la boule au ventre, de trouver le reste de ma vie pâle et insipide à côté de ce que je pourrais connaître avec lui. Sauf que si on s’engageait dans un quelconque parcours émotionnel, je m’en voudrais car ça se terminerait forcément mal. Alors, que faire  ? Quel choix adopter  ? Le fuir et m’en attrister  ? m’engager avec lui et m’en attrister  ?

De toute façon, ce sera triste.

Donc… me voilà. Prétendant avoir besoin de consulter un cardiologue, histoire de lui dire que j’ai mal réagi et aussi de lui faire savoir que sauter à l’élastique toute seule, c’est ennuyeux.

En tout cas, Jake ne cache pas sa surprise, mais il ne dit rien et relit mon dossier.

— Tu te plains de palpitations cardiaques, c’est bien ça  ?

Il relève les yeux vers moi, en dissimulant son sourire.

— Quelque chose comme ça, dis-je en hochant la tête.

Il me contemple des pieds à la tête puis pose le dossier sur le comptoir et prend son stéthoscope. Puis il s’assied sur un tabouret à roulettes et se rapproche de moi.

— Voyons ça.

Zut  ! Je n’ai pas vraiment de palpitations. Il sait très bien que c’était juste une excuse pour venir le voir, et que je suis forcément nerveuse en ce moment. Forcément, mon cœur va battre trop vite face à cet homme encore plus beau que dans mon souvenir avec sa blouse blanche et son stéthoscope. Au point qu’il va lui falloir un défibrillateur.

Il se plante devant moi, les yeux dans les yeux, puis place le pavillon sur mon cœur, ferme les paupières, baisse la tête comme s’il se concentrait vraiment sur mes palpitations.

Quant à moi, j’essaie de me calmer. Je me sens tout à fait transparente alors qu’il écoute ainsi mon cœur  ; je ne réagis pas quand il se détache de moi et déclare d’une voix grave  :

— Qu’est-ce que tu fais là, Maggie  ?

— J’essaie de vivre au jour le jour, dis-je dans un souffle.

Il pousse un soupir, tellement stoïque que j’ignore ce que je dois en penser. Et puis je sens sa main sur mon genou, son pouce qui remonte lentement. Jusqu’à ce qu’il écarte soudain une mèche de mon visage pour la caler derrière l’oreille.

— Voilà tout ce que je demande, dit-il. Quelques instants par-ci, par-là. Je ne veux pas non plus occuper toute ta vie.

Je n’arrive pas à me détacher de ses yeux bleus, sans trop savoir quoi lui répondre. En fait, j’ai juste envie de l’embrasser. Et ça semble réciproque.

Prenant mon visage entre ses larges paumes tièdes, il vient poser ses lèvres sur les miennes en se levant, renvoie le tabouret derrière lui d’un coup de pied. Je saisis les revers de sa blouse, glisse ma langue dans sa bouche alors qu’il écarte mes genoux. Heureusement que j’ai dû mettre cette blouse. J’enroule mes jambes autour de sa taille et il me dépose sur la table en me couvrant de baisers frénétiques. Pourtant, il s’arrête d’un coup quelques secondes plus tard, la respiration lourde, le regard brûlant, puis secoue la tête  :

— Pas ici.

Je ne m’attendais pas non plus à ce qu’il aille jusqu’au bout, même si son regard brûlant révèle qu’il est près d’envoyer tous ses principes à la poubelle. Il m’embrasse encore et, à la façon dont sa main remonte sur ma cuisse, j’en oublierais presque qu’il est médecin et qu’on se trouve dans une clinique. Ses caresses, ses baisers sont délicieux. Jamais je n’ai autant apprécié une visite médicale.

Sur le point de m’embrasser dans le cou, il s’arrête, observe la porte et me redresse aussitôt, baisse ma blouse sur mes cuisses, puis fait volte-face vers le lavabo.

Je me retourne vers l’infirmière qui pénètre dans la pièce tandis que Jake se lave les mains comme si de rien n’était. Je suis au bord de l’asphyxie et lutte pour retrouver mon souffle.

La jeune femme me jette un coup d’œil apitoyé.

— Vous êtes sûre que ça va  ?

Après ma quinte de toux de tout à l’heure, elle doit me croire au seuil de la mort.

— Oui, dis-je vivement. C’est juste mes poumons… l’effet secondaire de la mucoviscidose.

J’entends Jake s’éclaircir la gorge, comme s’il tentait d’étouffer un rire. Puis il reporte toute son attention sur l’infirmière.

— On a besoin de vous dans la trois, lâche-t-elle alors. C’est assez urgent.

— Merci, Vicky. J’arrive.

Quand elle referme la porte, il se couvre le visage d’une main puis me regarde en souriant, passe devant moi avant de se retourner  :

— Rhabille-toi, Maggie. Je viendrai ce soir et t’ôterai moi-même tes vêtements.

Je le suis des yeux lorsqu’il quitte la pièce, un sourire idiot aux lèvres, puis saute à terre et commence à me rhabiller. Au bord d’une autre quinte de toux, je me couvre la bouche, ravie d’être venue.

Je m’éclaircis la gorge mais ça ne sert à rien, pas plus que de m’agripper à la table, parce que ça recommence. Salut mon vieil ami. Je le sens qui vient, comme chaque fois.

Dès que la pièce se met à tourner, je plie les genoux afin d’amortir ma chute.

[image: Illustration]
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Jake

Mon père m’a emmené à Puerto Vallarta quand j’avais dix ans, pour me faire sauter d’un avion.

Je le suppliais de m’emmener faire du parachute depuis que j’avais appris à parler, mais il n’est pas trop facile au Texas de donner à un gamin ce genre d’autorisation légale.

C’était un dingue de l’adrénaline, comme l’enfant qu’il avait engendré. Si bien que je vivais à deux pas de l’endroit où il passait tout son temps libre. La plupart des pères jouent au golf le dimanche, lui, il sautait des avions.

À la fin du lycée, j’avais déjà effectué quatre cents des cinq cents sauts nécessaires pour devenir moniteur tandem. Cependant, après ce qui m’est arrivé en terminale, il m’a fallu plusieurs années pour effectuer les cinquante derniers sauts. J’ai finalement été homologué à la fin de la fac de médecine. Et, si Maggie a bien participé à mon cinq centième saut en tandem, j’étais depuis longtemps arrivé à ce total en solo étant donné que je m’exerçais depuis l’âge de dix ans.

Malgré toute mon expérience, ce cinq centième saut a été le plus terrifiant de ma vie. Jamais je n’avais eu peur de m’élancer d’un avion jusque-là, ni redouté que mon parachute ne s’ouvre pas, encore moins craint pour ma vie. Mais si cela se terminait mal avec elle, plus de restaurant le soir. Et je tenais absolument à l’emmener dîner. Dès l’instant où j’ai posé les yeux sur elle, j’ai eu envie de l’inviter à sortir avec moi.

Ma première réaction l’a surprise. Je ne me rappelle pas que quelqu’un m’ait autant attiré qu’elle. À la seconde où je l’ai aperçue, quelque chose en moi s’est éveillé. Voilà longtemps que je n’avais plus ressenti une telle émotion en regardant une fille. J’avais oublié à quel point l’attirance pouvait devenir étourdissante.

Elle se tenait devant le comptoir où Corey, de faction ce jour-là, lui tendait un questionnaire. Dès que je me suis rendu compte qu’elle était seule, j’ai attendu qu’elle aille s’asseoir pour remplir ses papiers et là, j’ai supplié Corey de me laisser le remplacer.

— Jake, a-t-il répondu, tu n’es là qu’une fois par mois. Ce n’est pas ton boulot. Moi, je tiens la permanence tous les jours parce que j’ai besoin d’argent.

— Tu gardes ton salaire et tu inclus le saut dans ton total. Laisse-moi juste y aller à ta place.

— Comme tu voudras, a-t-il maugréé en désignant Maggie. Elle est à toi.

Sur le coup, j’ai eu l’impression de triompher. Jusqu’à ce que je me retourne vers elle, toute seule dans son fauteuil. Le saut en parachute représente un tel défi dans une vie… La plupart du temps, les débutants arrivent accompagnés de ceux qui leur ont conseillé de s’y lancer, ou d’un membre de leur famille prêt à les attendre au sol.

En fait, c’était bien la première fois que je voyais une débutante arriver seule et cette preuve d’indépendance me fascinait autant qu’elle m’intriguait. Depuis l’instant où je me suis approché d’elle pour lui demander si elle avait besoin d’aide pour remplir le questionnaire, rien n’a changé dans mon opinion sur elle. Voilà plusieurs jours que je me sens rempli par la même énergie anxieuse, par la même curiosité. Et que cela m’intimide.

Je ne sais absolument pas comment réagir.

Voilà pourquoi je reste planté dans le couloir de l’hôpital où on vient de l’amener, il y a deux heures.

Je m’occupais d’un autre patient quand Vicky a trouvé Maggie et s’en est occupée sans me prévenir. Du moins, elle a attendu que j’en finisse avec deux autres personnes, alors que Maggie était déjà partie depuis une heure.

Vicky trouvait qu’elle mettait du temps pour s’habiller et sortir de la salle d’examen, alors elle est allée voir et l’a trouvée par terre, en train de récupérer après un étourdissement. Elle a aussitôt vérifié sa glycémie avant de la faire emmener à l’hôpital. La clinique où je travaille se trouve à côté, si bien qu’on y envoie les patients lorsque c’est nécessaire. Sauf que je n’ai pas l’habitude de ressentir la chose comme si ça m’arrivait personnellement.

Dès l’instant où Vicky m’a informé de ce qui s’était passé, je n’ai plus réussi à me concentrer et j’ai fini par demander à un collègue de me remplacer, pour aller voir Maggie. Maintenant que je débouche dans ce couloir, devant sa chambre, je ne sais plus ce que je devrais éprouver au juste, ni comment appréhender la situation. On n’a eu qu’un rendez-vous et la possibilité d’un autre. À présent elle se retrouve à l’hôpital, dans cette situation vulnérable qui lui faisait tellement peur dans notre relation.

Elle, entravée par sa maladie. Moi, qui lui rends visite.

Je m’écarte lorsque sa porte s’ouvre sur une infirmière que je suis.

— Excusez-moi, dis-je en lui touchant l’épaule. Avez-vous prévenu la famille de ma patiente  ?

Elle vérifie mon nom sur ma blouse avant de répondre  :

— Oui. J’ai laissé un message vocal dès qu’on l’a amenée. Mais je croyais que c’était la patiente du docteur Kastner.

— En effet. Moi, je suis son cardiologue. Elle se trouvait dans ma clinique lorsque son état s’est aggravé, alors je viens voir ce qu’il en est.

— Vous êtes cardiologue  ? Nous sommes au courant pour sa mucoviscidose mais son dossier ne mentionne aucun problème cardiaque.

— Ce n’était qu’un examen préventif, dis-je prudemment. Je voulais m’assurer que sa famille avait été prévenue. La patiente est consciente  ?

L’air excédée que je mette en doute son professionnalisme, l’infirmière fait oui de la tête. Je retourne vers la chambre de Maggie, m’arrête encore devant  ; après tout, j’ignore si cela lui plairait ou non de me voir, si je dois entrer en faisant mine de passer par là, quitte à la vexer par ma désinvolture, ou si je ferais mieux de prendre un air inquiet quitte à ce qu’elle y voie une menace pour notre relation.

Je suppose que si on s’était fréquentés un peu plus d’une nuit, les quelques minutes qui suivent ne devraient pas trop compter. Mais comme on n’est sortis qu’une fois ensemble, je parie qu’elle regrette amèrement d’être venue à mon cabinet et ne souhaite pas forcément que je la voie dans un état aussi vulnérable  ; elle en est peut-être même à regretter d’avoir débarqué dans ma vie mardi. Apparemment, ma façon de réagir sera cruciale pour la suite de notre relation.

Je ne crois pas m’être jamais tant soucié de l’attitude à adopter devant quelqu’un. En général, si ça ne plaît pas, tant pis  ; j’ai toujours dit et fait ce que je voulais. Là, avec Maggie, je donnerais n’importe quoi pour avoir le mode d’emploi.

Il faut que je sache ce qu’elle attend de moi, pour qu’elle ne me rejette plus.

Alors que je pose la main sur la poignée, mon téléphone se met à sonner  ; je recule aussitôt pour que Maggie ne se doute pas de ma présence, m’éloigne un peu pour regarder qui m’appelle.

Je souris en découvrant que c’est Justice qui essaie de me joindre sur FaceTime. Heureusement que j’ai quelques minutes devant moi avant d’aller voir Maggie.

J’accepte l’appel, attends un peu, le temps que la connexion s’établisse, et là, ce n’est pas le visage de Justice que je vois apparaître. Sur mon écran s’étale un morceau de papier, mais j’ai beau plisser les yeux, je n’arrive pas à déchiffrer ce qui y est écrit.

— C’est trop près de ton appareil, dis-je alors.

Il recule un peu la feuille et j’aperçois le numéro quatre-vingt-cinq encerclé en haut à droite de la page. Ce qui m’attire ce commentaire  :

— Pas mal pour une nuit de films d’horreur.

Cette fois, son visage apparaît  ; il me contemple comme si c’était lui le parent et moi l’enfant.

— Papa, c’est un B. Mon premier B de l’année. Normalement, tu devrais m’engueuler pour que je ne recommence plus.

Ça me fait rire. Il me contemple si sérieusement, l’air déçu que je ne sois pas furieux.

— Écoute, lui dis-je en m’adossant au mur. Tu sais aussi bien que moi ce qu’il en est. Je serais furieux si tu n’avais pas étudié, mais tu l’as fait. Alors si tu as un B, c’est parce que tu t’es couché trop tard. Et je t’ai déjà dit ce que j’en pensais.

Je me suis réveillé à trois heures du matin et j’ai entendu la télévision encore allumée dans le salon. En allant l’éteindre, j’ai trouvé Justice sur le canapé avec un bol de pop-corn, en train de regarder The Visit. Il est obsédé par M. Night Shyamalan, et je n’y suis pas pour rien. Ça a commencé quand je l’ai laissé regarder Sixième Sens, alors qu’il avait cinq ans. Il en a onze maintenant et son obsession n’a fait qu’empirer.

Que dire  ? Il imite son père. Mais autant il tient de moi, autant c’est bien le fils de sa mère. Elle s’inquiétait sans cesse quand elle avait des devoirs à rendre, tant au lycée qu’à la fac. Un jour, j’ai dû la consoler pour avoir eu un quatre-vingt-dix-neuf à un devoir pour lequel elle visait la perfection.

Justice tient d’elle ce goût pour le perfectionnisme, constamment en lutte contre sa tendance à se coucher tard pour se gaver de films d’horreur. En arrivant à l’école, aujourd’hui, j’ai dû le réveiller car il s’était endormi dans la voiture.

Je savais que son interro de maths n’allait pas bien se passer quand il est sorti en marmonnant  :

— Bonsoir, papa.

Il croyait que je le déposais chez sa mère  ; j’ai éclaté de rire lorsqu’il a compris que la journée commençait à peine. Il a voulu rouvrir la portière en me suppliant de le laisser prendre un jour de repos. Mais je l’avais déjà verrouillée.

J’ai abaissé ma vitre de quelques centimètres et il a glissé les doigts à l’intérieur  :

— Papa, s’il te plaît, je dirai rien à maman. Mais laisse-moi dormir, là.

— Chacun de tes actes a des conséquences, Justice. Je t’embrasse, bonne chance et ne t’endors pas  !

Ses doigts ont disparu de la fenêtre et il a reculé, l’air abattu.

Sur mon téléphone, je le vois froisser le papier et le jeter par-dessus son épaule. Il se frotte les yeux  :

— Je vais demander à monsieur Banks si je peux recommencer.

— Tu n’as qu’à accepter ce quatre-vingt-cinq  ! dis-je en riant. Ce n’est pas une si mauvaise note.

Haussant les épaules, il se gratte la joue.

— Maman est encore sortie avec ce mec, hier soir.

Il a dit ça d’un ton totalement détaché, comme s’il se fichait d’avoir un beau-père. Tant mieux, au fond.

— Ah bon  ? Il t’a de nouveau traité de morveux en te frottant la tête  ?

— Non, cette fois, il a été plus sympa. Je crois qu’il a pas d’enfant, et maman lui a dit de pas traiter de morveux un garçon de onze ans. De toute façon, elle voulait que je te demande si tu étais occupé ce soir, parce qu’ils sortent encore.

C’est quand même un peu étrange d’entendre l’enfant qu’on a conçu ensemble parler des rencards de Chrissy. Je ne suis pas accoutumé à cette situation, mais je fais de mon mieux pour que ça ne se voie pas. C’est moi qui ai décidé de rompre avec elle et ça n’a pas été facile. D’autant que nous avons un enfant. Mais Justice demeurait la seule raison qui nous unissait et ça ne nous semblait plus normal. Au début, Chrissy l’a plutôt mal pris, en fait, nous étions dans une routine confortable. Pourtant, quelque chose nous manquait et elle le savait très bien.

J’ai toujours pensé que, quand on aimait quelqu’un d’autre, cet amour devait cacher une forme de folie. Genre je-veux-passer-chaque-minute-de-chaque-jour-avec-toi. Mais, avec Chrissy, on n’a jamais partagé cette sorte d’amour. Le nôtre est basé sur la responsabilité, le respect mutuel. Ce n’est pas un amour fou, haletant.

À la naissance de Justice, nous éprouvions un amour fou pour lui, qui a suffi à nous unir durant nos dernières années de lycée, puis de fac de médecine et d’internat, alors que nous exercions chacun notre métier. En revanche notre attrait réciproque risquait de ne pas tenir une vie entière.

On s’est séparés il y a un peu plus d’un an, même si je n’ai déménagé qu’au bout de six mois. J’ai acheté une maison à deux rues de celle où nous avons élevé Justice. Le juge nous a accordé la garde partagée, en précisant quand et chez qui il résiderait, sauf qu’on ne s’y est jamais conformés. Justice vit avec chacun d’entre nous mais c’est plutôt lui qui choisit ce qui lui convient le mieux. Avec deux maisons si proches, il va et vient comme ça lui chante. Et je préfère. Il s’y est très bien habitué, ce qui lui simplifie la vie autant qu’à nous.

Parfois trop bien.

Car, pour je ne sais quelle raison, il semble croire que je tiens à connaître la vie amoureuse de sa mère, alors que je préférerais l’ignorer. Mais il n’a que onze ans, j’apprécie qu’il me tienne au courant des moindres détails de ce qui lui arrive.

— Papa, tu m’as entendu  ? Je peux passer la nuit chez toi  ?

— Oui, bien sûr.

J’ai dit à Maggie que j’irais chez elle, ce soir. Mais c’était avant… ceci. Je suis à peu près certain qu’ils vont la garder toute la nuit en observation, donc ma soirée de vendredi est libre. Et quand bien même, je me serais libéré pour Justice. Je travaille beaucoup, j’ai des quantités de loisirs, mais tout ça ne passe qu’en second, après lui.

— Tu es où  ? demande Justice en scrutant son écran. On dirait pas ton cabinet.

Je retourne le téléphone vers le couloir désert, puis vers la chambre de Maggie.

— Je suis à l’hôpital, je rends visite à une amie malade. Si elle veut bien me voir…

— Pourquoi elle voudrait pas  ?

Bon, je n’aurais pas dû lui dire ça.

— Peu importe.

— Elle est pas contente après toi  ?

Ça fait un peu trop bizarre de lui parler d’une fille avec qui je sors et qui n’est pas sa mère. Aussi ordinaire que ça puisse paraître, je ne crois pas que je pourrai jamais entrer dans ce genre d’échange avec lui. Je rapproche le téléphone de mon visage, hausse un sourcil  :

— Je ne te parlerai pas de ma vie sentimentale.

Il se penche en imitant mes mimiques  :

— On verra ça quand je commencerai à sortir avec des filles.

Ça me fait rire. Très fort. Il n’a que onze ans mais déjà plus d’esprit que la plupart des adultes.

— Bon, lui dis-je. Dans ce cas, tu me raconteras, la première fois que tu embrasseras une fille  ?

— Juste si tu dis rien à maman.

— Promis.

— Promis.

— Elle s’appelle Maggie. On a commencé à sortir ensemble mardi et je crois qu’elle m’aime bien, sauf qu’elle ne voulait plus me voir parce qu’elle mène une vie plutôt agitée. Mais, maintenant, elle se retrouve à l’hôpital et je vais la voir, seulement je ne sais pas comment me conduire une fois que j’aurai franchi sa porte.

— Comment ça  ? demande-t-il, interloqué. Tu me dis toujours « Sois toi-même ».

J’adore l’idée qu’il retienne si bien mes conseils. Alors que je suis le premier à les oublier en ce qui me concerne.

— Tu as raison, j’entre et je n’ai plus qu’à être moi-même.

— Le vrai toi. Pas le docteur.

— Comment ça  ? dis-je en riant.

Justice penche la tête de côté et fait une grimace qui m’a l’air de ressembler pas mal à l’une des miennes.

— Tu es un papa cool, mais quand tu veux faire le docteur, c’est nul. Pas besoin de lui parler de ton travail.

Faire le docteur  ? J’éclate de rire.

— Tu as encore un conseil à me donner avant que j’entre  ?

— Apporte-lui un Twix.

— Un Twix  ?

— Oui, si quelqu’un m’en apportait un, je deviendrais son ami.

— Ah  ! Excellent. Bon, à ce soir, je te raconterai comment ça s’est passé.

Il me fait un signe et met fin au FaceTime.

Je glisse mon téléphone dans ma poche puis me dirige vers la chambre de Maggie. Sois toi-même. Je m’arrête devant la porte, respire un grand coup avant de frapper. J’attends qu’elle me dise d’entrer puis abaisse la poignée et la découvre, pelotonnée sur le côté. Elle se hisse sur un coude et m’accueille avec un sourire.

Il ne me fallait que ce sourire.

Je m’assieds sur une chaise près du lit et me penche pour déposer un baiser léger sur sa bouche. Je ne sais pas trop quoi lui dire. Je pose le menton sur le rebord et lui passe les doigts dans les cheveux.

J’adore ce que je ressens lorsque je suis près d’elle, débordant d’adrénaline, comme sur le point de sauter en parachute dans la nuit. Néanmoins, malgré son sourire, je vois bien que je risque de me casser la figure.

Elle détourne un instant les yeux, porte son masque à oxygène à sa bouche et inspire. Elle m’adresse ensuite un sourire crispé.

— Ton fils va bien  ?

Comment est-elle au courant  ? Le silence de la pièce finit par me donner la réponse  : elle a dû entendre ce qui se passait derrière la porte.

Je prends sa main sur l’oreiller, celle où est plantée une perfusion.

— Oui. Il a onze ans.

— Je ne veux pas me montrer indiscrète.

— C’est bon. Je ne cherchais pas à te cacher que j’ai un enfant. Simplement, je ne savais pas trop comment l’amener dans la conversation lors d’un premier rendez-vous. J’ai un peu tendance à trop le protéger, ça me pousse à cacher cette partie de ma vie jusqu’au moment où je suis certain de pouvoir la partager.

Maggie hoche la tête et me laisse lui caresser la main, en regardant mes doigts courir sur sa paume, sur son poignet, puis elle relève les yeux vers moi.

— Comment s’appelle-t-il  ?

— Justice.

— Super prénom.

— C’est un super gamin.

Je n’ai pas trop envie de poursuivre cette conversation, je sais où cela va nous conduire. Mais si je me tais, elle pourrait bien en profiter pour me répéter qu’elle ne veut pas poursuivre notre relation.

— Sa mère s’appelle Chrissy. On est sortis ensemble parce qu’on avait beaucoup de points communs. On voulait tous les deux faire médecine, on avait été acceptés dans la même université. Et voilà que je l’ai mise enceinte en terminale. Elle a accouché le dernier jour du lycée.

J’entrelace nos doigts, heureux qu’elle me laisse faire. J’adore sentir sa main autour de la mienne.

— C’est impressionnant qu’après avoir eu un enfant au lycée, vous ayez pu suivre des études de médecine.

J’apprécie qu’elle reconnaisse combien ça a pu être compliqué pour nous.

— À un moment, pendant sa grossesse, j’ai envisagé d’autres carrières. Plus faciles. Mais, la première fois que j’ai posé les yeux sur le bébé, j’ai su que je ne voulais pas qu’il s’imagine un jour avoir été un obstacle dans nos vies, juste parce qu’on l’avait eu si jeunes. Alors on a fait tout ce qu’on a pu pour réussir. C’était un défi, ces deux ados qui entraient en prépa de médecine avec un bébé. Mais la mère de Chrissy nous a sauvé la vie. On n’aurait rien pu faire sans elle.

Mon récit achevé, Maggie me serre la main d’un geste tendre, comme si elle disait bravo.

— Quel genre de père es-tu  ?

Personne ne m’avait encore jamais demandé d’évaluer ma qualité de parent. J’y réfléchis un moment puis réponds en toute franchise  :

— Pas trop sûr de lui. La plupart du temps, quand on se lance dans un travail, on sait tout de suite si on a des chances de réussir ou pas. Mais pas quand il s’agit de devenir parent, du moins pas jusqu’à ce que l’enfant ait grandi. Je m’inquiète constamment de commettre une erreur  ; quand on le sait, il est déjà trop tard.

— Je crois que tu ne devrais pas trop t’inquiéter.

— Peut-être. N’empêche. Et ce sera toujours comme ça.

Elle semble vraiment se faire du souci et je regrette de l’impliquer dans mes ennuis, comme un enfant gâté. Je préférerais qu’elle songe seulement à l’instant que nous traversons en ce moment. Demain sera un autre jour. Pourtant, cela la préoccupe, je le vois à son regard – cet air de se demander comment elle pourrait se sentir à l’aise si elle entrait d’une façon ou d’une autre dans ma vie. Elle détourne les yeux, incapable de les poser sur moi, ne s’imaginant pas du tout dans cette situation.

Elle hésitait déjà quand elle croyait que ma principale préoccupation en dehors du travail consistait à vérifier si la météo collait ou non avec le saut en parachute. Et, bien qu’elle soit venue spontanément aujourd’hui dans mon cabinet, prête à tenter sa chance, je vois qu’en découvrant l’existence de Justice, elle n’a pas changé d’avis  ; au contraire, elle semble encore plus résolue que quand elle m’a viré de chez elle.

Je relâche sa main pour lui caresser la joue afin d’attirer son attention. Lorsqu’elle se décide enfin à me l’accorder, elle paraît déterminée. Ses yeux expriment ses espoirs déçus. Étonnant comme un regard peut exprimer parfois tant de choses.

Je passe un doigt sur ses lèvres en soupirant  :

— Ne me demande pas de partir.

Les sourcils froncés, elle semble totalement déchirée entre ce qu’elle voudrait et ce qui lui semble raisonnable.

— Jake.

C’est tout ce qu’elle dit, et mon nom flotte entre nous, lourd de sous-entendus.

Non seulement je sais que je ne la ferai pas changer d’avis, mais je ne suis pas certain de vouloir essayer. J’ai beau avoir envie de la revoir, de mieux la connaître, rien ne m’autorise à insister. Elle connaît sa situation mieux que n’importe qui d’autre. Elle sait de quoi elle est capable et à quoi elle voudrait que ressemble sa vie. Je manque d’arguments pour l’empêcher de me tenir à distance car je suis certain qu’à sa place, je ferais exactement la même chose.

C’est peut-être pour ça que nous ne disons plus rien ni l’un ni l’autre. Parce que je la comprends.

Une lourde tension règne dans la pièce, mêlée d’attirance mutuelle et de déception. J’essaie d’envisager ce que j’éprouverais si j’étais amoureux d’elle. Car si une seule nuit avec elle peut engendrer tant d’anxiété, j’imagine à quoi ressemblerait le début d’un amour fou.

J’ai enfin trouvé quelqu’un susceptible de combler le vide de ma vie, tandis que, de son côté, elle craint qu’en entrant dans la mienne, ce ne soit son éventuelle absence qui finisse par créer un vide. Plutôt ironique. Et affolant.

— Tu as vu le docteur Kastner  ?

Elle se contente de hocher la tête.

— Et tu te sens mieux  ?

Nouveau hochement de la tête, un peu trop hâtif pour que je ne suspecte pas un mensonge.

— Je vais bien. Il faudrait juste que je me repose un peu.

Autrement dit, elle me prie de m’en aller, pourtant, j’ai envie de lui dire que, même si on ne se connaît pas beaucoup, je serai toujours là pour elle. J’ai envie de l’aider à barrer quelques lignes de sa liste, de m’assurer qu’elle vit bien et ne se laisse pas trop obséder par l’idée qu’elle ne vivra pas aussi longtemps que n’importe qui d’autre.

Pourtant, je ne dis rien  ; qui suis-je pour supposer qu’elle n’aura pas eu une vie bien remplie même si elle ne me laisse pas en faire partie  ? Il faudrait que je sois narcissique pour m’en convaincre. La fille devant moi est celle qui est venue seule, cette semaine, pour son premier saut en parachute. Alors je vais respecter son choix et m’en aller, exactement pour la raison qui m’a attiré vers elle. Parce que c’est une rebelle indépendante qui n’a pas besoin de moi pour combler un vide. Il n’y a aucun vide dans sa vie.

Et moi qui voulais lui demander égoïstement de remplir le mien…

— Tu es bien partie avec ta liste de souhaits, lui dis-je. Promets-moi d’en barrer encore quelques lignes.

Aussitôt, elle se remet à hocher la tête et une larme coule sur sa joue. L’air gênée, elle lève les yeux au ciel.

— Voilà que je pleurniche  ! Alors que je te connais à peine.

Elle s’essuie le visage en ricanant, rouvre les paupières.

— Je suis ridicule.

— Pas du tout. Tu pleures parce que, dans d’autres circonstances, tu serais en train de tomber amoureuse de moi.

Elle n’en ricane que plus fort.

— Dans d’autres circonstances, je me serais laissée tomber dès mardi dans cette chute libre.

Incapable de répondre à ça, je me lève, me penche vers elle pour l’embrasser. Elle prend mon visage entre les deux mains et me rend mon baiser. Après quoi, j’appuie mon front sur le sien et ferme les yeux  :

— J’en viens presque à regretter de t’avoir rencontrée.

— Pas moi. Je suis contente de te connaître. Grâce à toi, j’ai pu remplir un tiers de ma liste.

Je me redresse en souriant  ; si seulement j’étais assez égoïste pour essayer de la faire changer d’avis… Cependant, je me satisfais déjà de savoir que la journée passée ensemble signifie quelque chose pour elle. Il faudra bien.

Je l’embrasse une dernière fois.

— Je peux rester jusqu’à l’arrivée de ta famille.

Son expression change, se durcit un peu.

— Ça ira. Tu devrais partir.

Bon… de toute façon, je ne sais rien sur sa famille, ni sur ses parents, ni si seulement elle a des frères et des sœurs. Et je préférerais ne pas me trouver là quand ils arriveront. Je n’ai pas envie de rencontrer les gens qui comptent le plus dans sa vie si je n’ai aucune chance d’en faire partie.

Je lui serre la main une dernière fois en essayant de cacher mes regrets.

— J’aurais dû t’apporter un Twix.

Elle m’observe, interloquée, pourtant je n’en dis pas plus et recule tandis qu’elle m’adresse un petit signe de la main. Auquel je réponds avant de sortir, sans lui dire au revoir.

Comme toute personne avide d’adrénaline, je n’ai pas toujours pris les meilleures décisions. C’est le genre de chose qui fait vite perdre la tête et commettre des bêtises.

Comme, à l’âge de treize ans, de me planter volontairement avec ma première moto tout-terrain parce que je voulais savoir ce que ça faisait de se briser un os.

Ou, à dix-huit ans, de faire l’amour avec Chrissy sans protection, juste parce que c’était plus excitant et qu’on se croyait bêtement à l’abri de toute conséquence.

Ou, à vingt-trois ans, de sauter en arrière d’une falaise inconnue à Cancun, ravi d’ignorer s’il y avait ou non des rochers sous la surface de l’eau.

Il aurait été aussi stupide, à vingt-neuf ans, de demander à une fille de sauter la tête la première dans une situation qui pourrait s’achever dans cet amour fou que j’ai guetté toute ma vie. Quand on se laisse entraîner dans un tel amour, on n’en revient pas, même à la fin. C’est comme des sables mouvants. On y reste pris à jamais, quoi qu’il arrive.

Je crois que Maggie le sait. Et je suis certain que c’est pour ça qu’elle me repousse encore.

Elle ne le ferait pas avec une telle vigueur si elle ne craignait pas que sa mort ne nous tue tous les deux. En tout cas, je retiens cette hypothèse. Il semblerait qu’elle ait perçu en nous une chose assez puissante pour ressentir le besoin d’y mettre un terme avant qu’on ne coule ensemble.

[image: Illustration]
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Ridge

Je suis en train d’égoutter les pâtes dans l’évier tout en regardant Sydney aller et venir entre le salon et la cuisine et désigner divers objets.

— Lampe, signe-t-elle en désignant la lampe.

Puis c’est le tour du canapé, du coussin, de la table, de la fenêtre, jusqu’à la serviette qu’elle porte sur la tête.

Me voyant acquiescer, elle sourit, détache la serviette qu’elle envoie promener, et ses cheveux humides lui retombent sur les épaules  ; plus souvent qu’à mon tour, j’ai imaginé à quoi pouvait ressembler leur odeur fraîche lorsqu’elle sort de la douche. Je m’approche d’elle, l’enveloppe de mes bras, appuyant le visage sur sa tête pour mieux humer son parfum.

Puis je retourne devant la cuisinière. Elle me suit du regard d’un air intrigué. Haussant les épaules, je verse la sauce dans la casserole. Quelqu’un me saisit l’épaule et je sais tout de suite qu’il s’agit de Warren.

— Il y en a assez pour Bridgette et moi  ? demande-t-il.

Je ne sais pas pourquoi on n’a pas fait ça dans l’appartement de Sydney  ; c’est beaucoup plus calme, là-bas, déjà pour moi, alors j’imagine pour quelqu’un qui entend… En attendant, je réponds  :

— Il y a tout ce qu’il faut.

Il faut vraiment que j’emmène Sydney en balade, que je la fasse sortir d’ici. Demain, je lui offre une sortie de douze heures d’affilée, promis. On déjeunera, puis on ira au cinéma, puis on dînera, sans plus voir Warren ni Bridgette.

Je sors le pain à l’ail lorsque Sydney se précipite dans la salle de bains. D’abord, ça m’alarme, et puis je me rappelle qu’on y a laissé nos téléphones  ; elle doit avoir un appel.

Elle revient quelques secondes plus tard, son appareil collé à l’oreille en bavardant et en riant. Sans doute avec sa mère.

J’aimerais bien rencontrer ses parents. Sydney ne m’a pas dit grand-chose sur eux, à part que son père est avocat et sa mère au foyer depuis toujours. On dirait qu’elle s’entend bien avec eux. Les seules personnes qu’elle m’ait jamais présentées sont Hunter et Tori – chose que je préférerais oublier – mais sa famille, c’est autre chose. Ce sont des gens qui comptent dans sa vie  ; je voudrais les connaître, pouvoir leur dire qu’ils ont élevé une femme exceptionnelle que j’aime de tout mon cœur.

Sydney me sourit et signe « maman » tout en désignant son téléphone. Puis elle me glisse le mien sur le bar. Là, je vois que j’ai manqué un appel, chose plutôt rare dans la mesure où tout le monde sait que je ne peux pas répondre. En général, je reçois plutôt des SMS.

J’ouvre la messagerie vocale pour lire la transcription mais celle-ci est indiquée comme « non disponible ». Alors j’attends que Sydney raccroche pour lui faire écouter mon message.

Entre-temps, je mets le couvert, dispose les plats sur la table. Comme par miracle, Warren et Bridgette apparaissent dès que tout est prêt. Avec eux, les choses semblent réglées comme du papier à musique. Ils disparaissent dès qu’il faut débarrasser ou payer les factures, mais rappliquent chaque fois qu’il y a de la nourriture. S’ils déménagent, ils vont tous les deux mourir de faim.

C’est peut-être moi qui devrais déménager. Leur laisser mon appartement pour qu’ils voient comme c’est marrant de payer ce qu’on mange. Je finirai par faire ça. Je m’installerai avec Sydney, mais pas tout de suite. Pas tant que je ne connaîtrai personne de sa famille, pas tant qu’elle n’aura pas eu l’occasion de vivre un certain temps toute seule comme elle l’a toujours désiré.

Elle raccroche et vient s’asseoir à table près de moi. Je lui glisse mon appareil pour qu’elle voie mon message  :

— Tu pourrais l’écouter  ?

Au début de l’après-midi, elle m’a demandé de signer tout ce que je lui disais, pour l’entraîner. Pendant ce temps, je remplis son assiette de pâtes, dépose un morceau d’ail dessus.

Elle jette un coup d’œil sur l’écran, regarde d’abord Warren puis moi. Jamais je ne lui avais vu cette expression et je ne sais trop comment l’interpréter. Elle semble hésitante, inquiète, quelque part écœurée et je n’aime pas ça.

— Qu’est-ce qu’il y a  ?

Elle me rend mon téléphone, saisit le verre que je lui ai rempli d’eau.

— Maggie, dit-elle.

Mon cœur se serre alors qu’elle raconte la suite mais je ne parviens pas à lire sur ses lèvres. Je me tourne vers Warren qui signe ce qu’elle vient de dire.

— C’était l’hôpital. Maggie y a été admise aujourd’hui.

Tout semble se figer d’un coup. Presque. Bridgette emplit encore son assiette de nourriture, sans s’occuper de ce qui se passe autour d’elle. Je jette un autre regard vers Sydney, en train de boire sans me regarder. Quant à Warren, il me fixe comme si je devais savoir quoi faire.

J’ignore pourquoi il compte sur moi pour résoudre ce genre de situation. C’est son amie à lui aussi. Je me tourne vers lui et ordonne  :

— Appelle-la.

Je ne voudrais pas paraître trop anxieux, mais comment ne pas l’être en apprenant que Maggie est à l’hôpital  ? En même temps, Sydney et les conséquences de cette révélation me préoccupent aussi. Je soupire et je lui prends la main sous la table, tout en attendant que Warren parvienne à joindre Maggie. Sydney entrelace nos doigts mais porte l’autre main à sa bouche tout en écoutant ce que dit Warren qui vient de se lever. Je le regarde et j’attends. Sydney le regarde et attend. Bridgette porte une cuillérée de pâtes à sa bouche et mord dans son pain.

La jambe de Sydney tressaute mais pas aussi vite que les battements de mon cœur. Warren continue de parler, ça n’en finit plus. Je ne sais pas ce qu’il dit mais, au milieu de la conversation, Sydney frémit, retire sa main de la mienne, se lève et s’en va. Je m’apprête à en faire autant quand Warren raccroche.

Si bien que je me retrouve au milieu du salon lorsqu’il signe  :

— Elle s’est évanouie aujourd’hui chez un médecin. Ils la gardent pour la nuit.

Je pousse un soupir de soulagement. Les hospitalisations pour son diabète n’ont rien d’inquiétant. C’est bien plus inquiétant quand elles sont dues à un virus ou à un rhume qu’il lui faut généralement des semaines pour surmonter.

À l’expression de Warren, je comprends qu’il n’a pas tout dit. Notamment ce qu’il a répondu à Maggie qui a exaspéré Sydney au point de la faire sortir. Je l’interroge  :

— Ce n’est pas tout  ?

— Elle pleurait. Elle semblait… effrayée. Mais elle n’a pas voulu m’en dire davantage. Je lui ai annoncé qu’on arrivait.

Maggie veut qu’on vienne la voir.

Maggie ne veut jamais qu’on vienne la voir. Elle refuse de nous déranger.

Il a dû se passer quelque chose.

À mon tour, je me couvre la bouche de la main.

Lorsque j’arrive dans ma chambre, je découvre Sydney sur le seuil, son sac en bandoulière. Elle s’en va.

— Désolée, me dit-elle. Je ne pars pas parce que je suis furieuse, il faut juste que je digère tout ça.

Elle agite la main pour montrer la pièce avant de la laisser retomber. Mais elle ne bouge pas, elle attend, debout, un peu perdue.

Je m’approche d’elle, prends son visage en coupe, mais elle ferme les yeux quand j’appuie mon front contre le sien. Je ne sais pas comment gérer cette situation. J’ai tant de choses à lui dire, seulement les SMS ne vont pas assez vite et je ne suis pas certain de pouvoir exprimer tout ce qui me passe par la tête. Alors je me détache d’elle, lui saisis la main pour l’entraîner vers la table.

Je fais signe à Warren de nous aider à communiquer si besoin est. Sydney se rassied à sa place et je tourne ma chaise vers elle.

— Ça va  ?

Elle semble déroutée par ma question et, quand elle y répond, je ne comprends pas grand-chose, si bien que Warren s’en mêle  :

— J’essaie, Ridge, je t’assure.

En voyant sa douleur, je ne songe plus qu’à elle. Je ne peux pas l’abandonner ainsi. Alors je me tourne vers Warren  :

— Tu peux y aller seul  ?

Il semble surpris par ma question  :

— Tu crois que je sais quoi faire  ? maugrée-t-il avec un geste impuissant. Tu ne vas pas arrêter de t’occuper d’elle juste parce que tu as une autre copine. On est tout ce que Maggie a dans la vie, tu le sais très bien.

Je suis aussi frustré par la réponse de Warren que par ma propre question. Évidemment que je ne vais pas cesser de m’occuper de Maggie. Sauf que je ne sais pas comment m’occuper à la fois d’elle et de Sydney. Je n’y ai pas trop réfléchi quand on a rompu, avec Maggie. Et elle non plus sans doute. Mais Warren a raison. Quelle personne serais-je si je laissais tomber la fille qui dépendait totalement de moi depuis six ans en matière de soins médicaux  ? Je reste son contact en cas d’urgence. Ça prouve à quel point elle est peu entourée dans la vie. Et je ne peux envoyer Warren la voir seul. Il ne sait déjà pas prendre soin de lui, alors, pour ce qui est de Maggie… Je suis le seul au courant de ses besoins, de ses antécédents, des médicaments qu’elle prend, du nom de ses médecins, de ce qu’il faut faire en cas d’urgence, des branchements de son équipement respiratoire à la maison. Warren serait perdu sans moi.

Comme si elle était sur la même longueur d’ondes que moi, Sydney s’adresse à Warren qui traduit ses paroles en signes  :

— Qu’est-ce que tu fais, en principe, quand ça arrive  ?

— Normalement, Ridge va la voir. Parfois, on y va tous les deux mais lui, toujours. On l’aide à retourner chez elle, à récupérer ses médocs, à vérifier qu’elle a tout ce qu’il lui faut  ; ça l’énerve, car elle estime qu’elle n’a pas besoin d’aide et, au bout d’un jour ou deux, elle nous renvoie chez nous. C’est toujours la même chose depuis que son grand-père ne peut plus s’occuper d’elle.

— Elle n’a plus personne  ? demande Sydney. Des parents  ? Des frères  ? Des cousins  ? Des tantes ou des oncles, des amis  ? Un facteur en qui elle puisse avoir confiance  ?

— Elle a des cousins éloignés qu’elle ne connaît pas bien car ils vivent dans un autre État. Ils ne peuvent pas venir la chercher à l’hôpital pour la ramener chez elle. De toute façon, ils ne sont pas vraiment au courant de son état de santé. Du moins pas comme Ridge.

— Elle n’a vraiment personne d’autre  ? demande Sydney d’un ton exaspéré.

— Non. Elle a passé sa vie concentrée sur l’université, ses grands-parents et son copain depuis six ans. Elle n’a littéralement que nous.

Sydney absorbe ma réponse en secouant la tête, essayant d’avoir l’air compréhensive, mais je comprends que ça fait beaucoup à admettre d’un seul coup. Elle a dû passer ces derniers mois à se répéter qu’on ne se remettrait pas ensemble, Maggie et moi. Elle n’a certainement jamais pensé que, malgré notre séparation, je demeure le soutien essentiel de Maggie en cas de danger.

Je sais qu’elle accepte que je reçoive des SMS occasionnels mais, comme Maggie n’a pas connu d’alerte ces derniers mois, nous devons encore explorer cette nouvelle forme d’amitié. J’étais tellement concentré sur mes efforts pour conquérir Sydney qu’il ne m’est pas venu à l’esprit de me demander si elle serait d’accord que je poursuive une relation avec Maggie  ; amicale, celle-ci.

Je viens de me prendre un mur de briques. Si elle n’est pas d’accord, où est-ce que ça nous mène  ? Serai-je capable de couper tout contact avec Maggie si je sais qu’elle n’a personne d’autre  ? Est-ce que Sydney pourrait m’obliger à choisir entre son bonheur et la santé de Maggie  ?

Mes mains commencent à trembler. J’attrape celle de Sydney pour l’entraîner vers ma chambre. En fermant la porte, je m’y adosse et l’attire contre moi. Je la serre de toutes mes forces, épouvanté à l’idée de la terrible situation qu’elle pourrait m’imposer. Et je ne pourrais même pas le lui reprocher. En lui demandant d’accepter une relation aussi particulière avec la fille que j’ai aimée des années durant, je l’oblige à faire preuve d’un courage héroïque.

— Je t’aime.

C’est la seule chose que j’aie le courage d’articuler en ce moment. Je la sens signer sa réponse contre ma poitrine, avant de fondre en larmes. J’appuie la joue sur sa tête et la serre encore plus fort. J’ai envie de porter le fardeau de ses peines. S’il le faut, je suis prêt à envoyer un SMS à Maggie pour lui dire que Sydney n’en peut plus, que nous ne pouvons plus nous voir comme avant.

Mais quelle personne cela ferait-il de moi  ? Sydney pourrait-elle seulement aimer un type capable de chasser ainsi quelqu’un de son existence  ?

Et si elle me demandait de le faire – si elle me demandait de ne plus adresser la parole à Maggie –, quelle personne cela ferait-il d’elle  ?

Ce n’est pas son genre, ni le mien. Et voilà pourquoi on se retrouve tous les deux dans le noir et qu’elle pleure dans mes bras. Je vais partir m’occuper de Maggie. Et ce ne sera pas la dernière fois, car elle risque d’avoir besoin de moi jusqu’au bout. Je ne veux pas penser à ce moment pour l’instant.

J’ai fait de mon mieux avec elles, même si je n’ai pas toujours été juste. Quelque part, c’est mon karma. Je suis obligé de faire souffrir Sydney car j’ai fait souffrir Maggie. Et cela me fait souffrir.

Je soulève son menton vers moi pour l’embrasser. Elle a les yeux tristes, les joues baignées de larmes.

— Viens avec moi

— Attends, soupire-t-elle, c’est encore trop tôt. Elle ne voudra pas me voir.

Je lui passe la main dans les cheveux, embrasse son front à deux reprises. Elle recule pour sortir son téléphone de sa poche et tape un message  ; comme mon téléphone est resté sur la table, elle me tend le sien pour que je puisse lire son SMS  :

Sydney  : Si tu t’en vas, je vais sans doute pleurer toute la nuit, mais elle est à l’hôpital, Ridge, toute seule. Alors, si tu n’y vas pas, elle va sans doute pleurer toute la nuit.



Je lui écris ma réponse  :

Ridge  : Tes larmes comptent davantage pour moi.

Sydney  : Je sais. Mais, malgré la situation, malgré le mal qu’elle me fait, je vois que tu ne supportes pas l’idée de l’abandonner et ça me fait encore plus mal. Alors vas-y, Ridge, s’il te plaît  ! Tout ira bien, du moment que tu reviens.



Je lui rends son téléphone et passe la main sur ma nuque puis prends la direction de la porte. J’essaie de tenir le coup, mais, du haut de mes vingt-quatre ans, je n’ai jamais ressenti un tel amour de la part de qui que ce soit, ni de Maggie, encore moins de mes parents. Et j’ai beau aimer Brennan, je ne suis pas sûr d’en avoir tant éprouvé de sa part non plus.

Sydney Blake, sans doute, m’aime plus fort que personne, plus fort que je ne le mérite et, en ce moment, plus fort que je ne peux l’assumer.

J’aimerais qu’il existe un signe capable d’exprimer mon besoin de l’étreindre plus fort encore que juste en la serrant dans mes bras. Alors je fais ce que je peux, enfouis mon visage dans ses cheveux.

— Je ne mérite pas ton indulgence ni ton cœur.

*
*     *

Elle m’aide à préparer mes bagages.

Je goûte l’instant à sa juste valeur  : ma nouvelle compagne qui me donne un coup de main pour que je ne laisse pas l’ancienne seule à l’hôpital cette nuit.

Alors qu’elle remplit mon sac, je n’arrête pas de la distraire, l’attirant vers moi, l’embrassant. Je ne crois pas l’avoir jamais autant aimée qu’en ce moment. Et, même si je ne suis pas là ce soir, je voudrais la savoir dans mon lit. J’attrape son téléphone pour y taper un message  :

Ridge  : Tu devrais rester ici ce soir. Je voudrais sentir ton odeur sur l’oreiller demain.

Sydney  : J’en avais bien l’intention. Il faut juste que je mange et que je nettoie la cuisine.

Ridge  : Je pourrai nettoyer demain. Mange mais laisse tout en plan. À moins que Bridgette ne se décide à m’aider un peu.



Elle lève les yeux au ciel en riant. On sait aussi bien l’un que l’autre que ça relève de l’impossible. En sortant, on trouve Warren et Bridgette toujours à table, lui en train de se gaver, son sac à dos accroché à sa chaise, elle assise en face de lui, en train de consulter son téléphone. Quand elle lève la tête, elle paraît un peu choquée de nous voir émerger ensemble de la chambre. Elle ne devait pas s’attendre à ce que ça se termine aussi pacifiquement.

— Prêt  ? signe Warren.

Je fais oui de la tête puis reprends mon téléphone tandis que Warren contourne la table pour embrasser Bridgette, mais elle se détourne en ne lui offrant que sa joue. Il se redresse en faisant la moue, attrape son sac, tandis que je signe  :

— Pas contente  ?

Il n’a pas l’air de comprendre, l’interroge du regard et se retourne vers moi.

— Non, pourquoi  ?

— Elle a refusé ton baiser.

— C’est parce qu’elle vient de me baiser, s’esclaffe-t-il.

Bridgette continue de regarder son téléphone tandis qu’il ajoute  :

— On est des rapides.

Elle le fusille du regard mais, déjà, il s’éloigne  :

— Il faut que j’apprenne à ne plus parler à haute voix quand j’emploie la langue des signes.

Il jette un coup d’œil vers Sydney  :

— Pas de problème  ?

Elle fait oui de la tête et tous les deux se tournent vers Bridgette qui se met à parler – plutôt inhabituel chez elle – et là, je vois Warren signer tout ce qu’elle dit  :

— Je te le dis comme je le pense, Sydney  : il y a des mecs qui débarquent avec leurs casseroles, genre cinq enfants avec trois mères différentes. Mais Ridge et Warren ont juste une ex-copine avec qui ils ont parfois des soirées pyjama. Qu’ils aillent jouer avec leur Barbie, nous, on va se pinter et se commander une pizza avec la carte de Warren. Les pâtes de Ridge étaient trop dégueus.

Ouah  !

Jamais je ne l’avais vue en dire tant. Sydney écarquille les yeux mais je ne sais pas trop si c’est à cause du long discours de Bridgette ou juste parce qu’elle vient de l’inviter à lui tenir compagnie. De toute façon, c’est complètement inédit de sa part.

— Ce doit être la pleine lune, marmonne Warren en ouvrant la porte.

Je passe un bras autour de la taille de Sydney, l’attire vers moi et pose mes lèvres sur les siennes.

Elle me rend mon baiser puis me pousse doucement dehors. Je lui dis trois fois que je l’aime avant de m’éloigner. Parvenu à la voiture de Warren, je sors mon téléphone et lui écris tout le temps du voyage  :

Ridge  : Je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime.

PUTAIN. QUE. JE. T’AIME. SYDNEY.



[image: Illustration]
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Maggie

J’ai tellement envie d’un Twix. Merde, Jake  !

Je n’ai pour ainsi dire pas entendu sa conversation avec son fils quand il était dans le couloir, j’ai juste capté quelques mots par-ci par-là et j’ai compris qu’il parlait à un enfant, si bien que le terme « papa » ne m’a pas étonnée.

D’un seul coup, j’ai compris pourquoi il faisait tellement mâle dominant en surface mais aussi pourquoi il pouvait se montrer tellement adorable et romantique. Je savais qu’il aimait les voitures rapides et les sports extrêmes mais, durant notre rendez-vous, je m’étais demandé ce qui l’avait forcé à se ranger et à prendre sa carrière au sérieux.

En fait, il s’agissait de Justice.

Je ne sais toujours pas pourquoi il a fait ce commentaire Twix, sauf que, maintenant, les seules choses qui m’occupent l’esprit sont la vitesse à laquelle Jake s’est barré de cette chambre… et le Twix.

Je saisis mon téléphone sur la table de nuit. Je ne sais pas lequel d’entre eux est au volant, alors j’envoie un message groupé à nous trois.

Maggie  : J’ai trop envie d’un Twix.

Warren  : Un Twix  ? Genre barre de chocolat  ?

Maggie  : Oui. Et un Dr. Pepper, s’il te plaît.

Ridge  : Warren, arrête d’écrire en conduisant.

Warren  : C’est cool, je suis invincible.

Ridge  : Mais pas moi.

Maggie  : Vous arrivez quand  ?

Ridge  : Dans cinq minutes. On va d’abord t’acheter un Dr. Pepper light. Il faut que tu surveilles ton hypoglycémie. Tu veux autre chose  ?

Maggie  : Je dirais qu’il est temps de faire un CAM.

Ridge  : Non, absolument pas.

Warren  : Quelqu’un a parlé de CAM  ? (Et je t’apporte un Twix, Maggie.)

Ridge  : Non.

Warren  : C’EST PARTI !!! On t’attend dehors dans cinq minutes, Maggie  !

Ridge  : Arrête, Maggie. On arrive là-haut dans cinq minutes.

Warren  : Non, on t’attend dehors dans cinq minutes.



Je préfère suivre l’avis de Warren plutôt que celui de Ridge et repousse mes couvertures, saisie d’un élan de joie tel que je n’en ai plus connu depuis la visite de Jake. À vrai dire, ils m’ont tant manqué  ! J’inspecte la chambre pour m’assurer de ne rien laisser derrière moi. Mon médecin m’a déjà rendu visite, elle ne devrait plus se manifester avant demain matin. C’est le moment idéal pour organiser mon évasion. Alors que je m’apprête à ôter mon intraveineuse, je sais exactement à quoi Ridge pense en ce moment.

CAM sert d’acronyme à l’action d’un patient qui s’en va Contre Avis Médical. De toute ma vie, je n’y suis parvenue que deux fois, chaque fois avec l’aide de Warren et de Ridge. Ce n’est pas aussi irresponsable qu’il semble le dire. Je suis experte en matière d’aiguilles et de perf et je sais qu’on ne veut me garder ici que pour me surveiller  ; je ne suis pas en danger immédiat. Aujourd’hui, j’ai été plus congestionnée que d’habitude, mais mon taux de sucre dans le sang s’est stabilisé et c’est la seule raison qui me fait rester ici. Je me sens assez stable pour manger au moins un morceau de Twix et je n’ai aucune envie de traîner dans un lit toute la nuit sans pouvoir fermer l’œil.

J’appellerai demain l’hôpital pour m’excuser, leur dire qu’il s’agissait d’une urgence familiale. Mon médecin sera furax mais je m’en moque. De toute façon, elle a l’habitude.

Tout à l’heure, elle m’a longuement interrogée sur mon « réseau de soutien » dans la mesure où ma santé n’a fait que décliner cette année. C’est mon médecin traitant depuis des années, elle est au courant de ma situation, elle sait que j’ai été élevée par mes grands-parents, mais que ma grand-mère est décédée et que mon grand-père se trouve désormais dans une maison de retraite. Elle connaît Ridge, elle sait qu’on a rompu récemment car il m’accompagnait à peu près toujours lors de mes visites. Si bien qu’elle a remarqué son absence subite et a fini par me demander ce qui s’était passé. Et elle a recommencé aujourd’hui, dans la mesure où personne n’était venu avec moi à l’hôpital.

Un court instant, son inquiétude m’a fait regretter d’avoir éloigné Ridge de moi. Je ne suis plus amoureuse de lui, mais je l’aime bien. Et, quelque part, lorsque je commence à me soucier de ma solitude, je me dis que j’ai peut-être commis une erreur. J’aurais sans doute mieux fait de m’accrocher à lui, à sa loyauté. En même temps, je sais que j’ai eu raison de le quitter. Il se serait certainement contenté d’une relation médiocre avec moi jusqu’à la fin de mes jours si je ne l’avais pas forcé à regarder les choses telles qu’elles sont, pas à travers des lunettes roses.

Notre relation n’était pas saine. Il m’étouffait, à voir en moi celle que je n’étais pas. Le poids de sa protection devenait tel que je n’en pouvais plus. Et puis je m’en voulais. Chaque fois qu’il énumérait ce qu’il faisait pour moi, je m’en voulais de le priver de sa vraie vie.

Pourtant… nous voilà, encore dans la même situation.

À l’époque où on sortait ensemble, je n’avais pas compris à quel point je serais seule sans lui. Après notre séparation, je me suis rendu compte que je n’avais que lui et Warren dans ma vie. C’est un peu pour ça que j’ai accepté de les voir ce soir. Je crois qu’on doit avoir une vraie discussion à trois sur cette histoire. Je ne veux pas que Ridge ait l’impression de rester mon seul appui en cas d’urgence. Et pourtant… c’est bien la vérité. Seulement, je ne veux pas que ça entrave sa relation avec Sydney. Je sais bien que j’ai Warren, aussi. Mais je crois qu’il a encore plus besoin qu’on le surveille que moi.

Ma vie commence à ressembler à un manège où je fais des tours toute seule. Parfois c’est amusant, parfois ça me donne envie de vomir et j’ai envie que ça s’arrête. Je sais bien que je me concentre trop sur l’aspect négatif, mais c’est sans doute dû à la situation que je vis. La plupart des gens ont un entourage suffisant qui leur permet de mener une vie normale avec cette maladie  ; le mien, c’était ma famille, qui n’existe pour ainsi dire plus. Si bien qu’il ne me reste que Ridge. Même si les règles ont un peu changé. Ces derniers mois, à force de disséquer la situation, j’ai fini par ouvrir les yeux. Et ça me donne une drôle d’impression. Moi qui me sens vite étouffer, là j’étais complètement seule.

J’aimerais trouver un bel équilibre mental. J’ai envie de faire des choses, de voir des choses, de vivre une vie normale. Parfois, c’est le cas et c’est bien, mais il m’arrive que, durant des jours, des semaines, la maladie me rappelle que je ne contrôle rien du tout.

Parfois, j’ai l’impression d’être deux personnes à la fois. Je suis Maggie, la fille qui poursuit à mille à l’heure des objectifs de sa liste, la fille qui envoie promener de beaux médecins car elle a envie de rester célibataire, la fille qui s’évade des hôpitaux car elle s’ennuie, la fille qui a rompu avec son copain au bout de six ans car elle veut vivre sa vie.

La fille qui déborde d’énergie malgré sa maladie.

Et puis il y a l’autre version de Maggie, plus morne, celle qui me regardait dans la glace ces derniers temps. La Maggie qui se laisse consumer par ses inquiétudes. La Maggie qui craint d’être un poids pour l’homme avec qui elle a envie de sortir. La Maggie qui regrette parfois d’avoir mis fin à une liaison de six ans bien qu’elle en ait absolument éprouvé le besoin. La Maggie qui laisse sa maladie lui donner l’impression qu’elle est mourante alors qu’elle déborde de vie. La Maggie pour qui le médecin se fait tant de souci qu’elle lui a donné une ordonnance d’antidépresseurs.

Je n’aime pas cette version de moi, beaucoup trop triste et solitaire mais qui, heureusement, n’apparaît que de temps à autre. Ma vraie version est celle que je m’efforce de garder à plein temps. En général, je me conduis ainsi. Mais cette semaine… plus trop. Surtout après la visite de mon médecin aujourd’hui. Elle n’a jamais paru autant s’inquiéter pour moi. Et ça me soucie plus que jamais. Raison pour laquelle je viens de retirer mon intraveineuse, d’ôter ma blouse d’hôpital pour me changer, afin de quitter au plus vite cet hôpital.

Il faut que je me sente quelques heures dans la peau de la vraie Maggie. L’autre version est épuisante.

Étonnamment, rien ne se passe lorsque je sors de ma chambre et emprunte le couloir. Je croise même une infirmière qui m’adresse un sourire comme si elle ne savait plus qu’elle a changé ma perfusion voilà une heure.

En sortant de l’ascenseur, j’aperçois la voiture de Warren en train de se garer et je sens monter une poussée d’adrénaline qui me fait courir à travers la salle d’attente et passer les portes de verre à toute vitesse. Ridge quitte la place passager pour me faire monter à l’avant, un sourire forcé aux lèvres, mais je lis autre chose sur son visage. Il est furieux que je quitte l’hôpital sans en avoir reçu l’autorisation. Furieux que Warren m’y ait poussée. Cependant, au contraire du Ridge habituel, il ne dit rien, me laisse m’installer sans un mot et claque la portière. Alors que je boucle ma ceinture, Warren se penche vers moi pour m’embrasser sur la joue.

— Tu m’as manqué.

Et moi, je suis ravie de me retrouver dans cette voiture, soulagée de le voir, ainsi que Ridge, de quitter enfin cet hôpital. Il me tend ensuite un Twix et un Dr. Pepper light.

— On t’a apporté un dîner. King Size.

J’ouvre aussitôt l’emballage et croque dans la barre chocolatée.

— Merci, dis-je la bouche pleine.

Je lui en tends une alors qu’il redémarre, nous conduisant loin de l’hôpital. Puis je me tourne vers Ridge, assis au milieu de la banquette arrière.

Il prend lui aussi un Twix.

— Merci, me dit-il.

Je reste abasourdie, au point d’en baver du chocolat, et ça me fait rire.

— Attends, dis-je à Warren, il a parlé, là  ! Ridge, tu parles  ?

— Pas mal, hein  ? répond Warren.

Jamais je ne l’avais entendu articuler un seul mot.

— Depuis combien de temps  ? dis-je en langue des signes.

Ridge hausse les épaules, comme si ça n’avait rien d’extraordinaire.

— Quelques mois.

Je n’en reviens pas. Ses mots sonnent exactement comme je l’aurais imaginé. C’est notre rapport au monde des sourds qui nous a permis de faire connaissance, tous autant que nous sommes. La déficience auditive des parents de Warren, la mienne et celle de Ridge. La mienne est si légère qu’elle ne change rien à ma vie. C’est pourquoi, durant les années qu’on a passées ensemble, je parlais toujours pour lui. Bien qu’on puisse communiquer en langue des signes, je voulais qu’il apprenne à s’exprimer à haute voix. Toutefois, je ne l’y ai pas vraiment poussé car je ne sais pas ce que c’est vraiment que de perdre complètement l’ouïe. Je ne comprenais pas ce qui le retenait.

Apparemment, il a fini par s’y mettre. Alors je veux connaître tous les détails, je suis ravie pour lui.

— Comment  ? Pourquoi  ? Quand  ? Qu’est-ce que tu as dit tout haut en premier  ?

Aussitôt, quelque chose change dans son expression. Il prend un air circonspect, comme s’il ne voulait pas qu’on parle de ça. Je jette un coup d’œil à Warren qui regarde droit devant lui comme s’il s’écartait de cette conversation. Quant à Ridge, il a détourné les yeux vers la fenêtre.

Et là, je comprends.

Sydney.

S’il parle, c’est grâce à elle.

D’un seul coup, je me sens envieuse. D’elle. Et je me demande comment elle a pu surmonter les obstacles qui le retenaient. Comment je n’avais pas réussi à le motiver assez pour lui donner envie de me dire des choses tout haut.

Et la revoilà, cette version de moi-même, déprimante, anxieuse.

J’attrape le Dr. Pepper, en avale une gorgée pour essayer de digérer cette subite crise de jalousie. Je suis contente pour lui. Et fière de lui. Peu importe ce qui l’a incité à vouloir communiquer aussi comme ça. Tout ce qui compte, c’est qu’il le fasse. Bien que ma gorge me brûle encore un peu, je souris. Puis me retourne pour m’assurer qu’il voie combien je suis fière, tandis que je signe  :

— Tu as déjà prononcé des gros mots  ?

Ça le fait rire et il essuie du doigt le coin de sa bouche.

— J’ai commencé par « merde ».

Évidemment. Il aimait me regarder articuler ce mot quand j’étais en colère. Je comprends qu’il n’est pas suffisant de prononcer des paroles sans pouvoir les entendre, qu’il vaut mieux saisir sa propre voix, mais ce n’est déjà pas mal.

— Dis à Warren que c’est un connard.

Ridge me répond d’office en se penchant vers la nuque de Warren  :

— Espèce de connard.

Abasourdie d’entendre Ridge Lawson s’exprimer, je me couvre la bouche d’une main. C’est comme si j’avais affaire à quelqu’un de totalement différent.

Warren me jette un regard puis pose un genou sur le volant pour pouvoir signer à l’adresse de Ridge  :

— Ce n’est pas un bébé, ni un perroquet.

J’envoie un coup d’épaule à Warren  :

— Ta gueule, laisse-moi déguster.

Puis je me retourne vers Ridge en posant le menton sur l’appui-tête  :

— Dis « putain ».

— Putain, répond-il en riant de mon manque de maturité. Encore  ? Merde, bordel, enfoiré, con, fils de pute. Bridgette.

Je suis morte de rire, surtout quand il ajoute ce prénom à toutes ces injures. Warren lui fait un doigt. Je me retourne vers la route sans cesser de rigoler puis avale une gorgée de soda. Je pousse un grand soupir et m’affale contre le dossier de mon siège, détendue  :

— Vous m’avez trop manqué, les mecs.

Seul Warren m’a entendue, bien sûr.

— Toi aussi, tu nous as manqué, Maggot1.

Ce n’est pas la première fois qu’il me traite d’asticot. Je vérifie que le dossier cache bien ma bouche à Ridge pour qu’il ne puisse pas lire sur mes lèvres, puis demande  :

— Sydney est furieuse qu’il soit venu  ?

Warren me jette un bref coup d’œil avant de répondre  :

— Je ne dirais pas ça  ; elle a réagi mais pas comme la plupart des gens. Elle lui fait du bien, tu sais, Maggie. Voilà tout. Et si la situation n’était pas aussi pourrie, je crois que tu l’aimerais bien, toi aussi.

— Je n’ai rien contre elle.

— C’est ça, raille-t-il, l’air moqueur, n’empêche que vous n’irez pas chez la manucure ni en virée ensemble.

— Ça c’est sûr  ! dis-je en riant.

Ridge se penche vers nous et attrape les deux appuie-tête, nous regarde attentivement l’un après l’autre  :

— Les rétroviseurs, assène-t-il. C’est comme un système acoustique pour les sourds. Alors arrêtez de parler de nous comme si je n’étais pas là.

Warren pouffe de rire tandis que je me tasse sur mon siège en ruminant cette dernière phrase.

« Arrêtez de parler de nous comme si je n’étais pas là. »

« Arrêtez de parler de nous… »

« Nous. »

Pour lui, ils forment un nous, avec Sydney. Et il parle à haute voix. Et… j’avale une autre gorgée, car j’ai du mal à digérer la chose aussi facilement que je l’aurais cru.

[image: Illustration]







1. . Maggot signifie « ver », « asticot » et permet un jeu de mots avec le prénom de Maggie.
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Sydney

Je ne sais pas ce qu’il y a de plus bizarre  : regarder Ridge partir passer la nuit avec son ex ou me retrouver dans son appartement, seule avec Bridgette.

Dès leur départ, son téléphone a sonné. Elle a répondu en filant dans sa chambre sans m’adresser le moindre signe. Je crois qu’il s’agissait de sa sœur, mais ça remonte à une heure, maintenant. Après, j’ai entendu couler sa douche.

Me voilà, en train de nettoyer leur cuisine et de faire la vaisselle. Je sais que Ridge m’a dit de ne pas m’en occuper, mais je ne pourrai pas fermer l’œil si je sais qu’il y a de la nourriture qui traîne partout sur le comptoir.

Je range le reste des couverts lorsque Bridgette émerge de sa chambre, en pyjama. Elle a toujours son téléphone à l’oreille mais, cette fois, elle me regarde.

— Tu n’es pas allergique au gluten ou végétarienne  ?

Ouah  ! Elle vient vraiment de dire ça  ? Et ouah  ! ça me plaît bien. Je secoue la tête.

— Je n’ai jamais rencontré de tranche de pizza qui ne me plaise pas.

Elle dépose son appareil sur le bar, le met sur haut-parleur, ouvre le réfrigérateur, en sort une bouteille de vin. Elle me la tend, comme si elle espérait que j’allais l’ouvrir, alors je me mets à la recherche d’un tire-bouchon.

— Pizza Shack  ! lance une voix masculine en réponse à son appel. À emporter ou à livrer  ?

— À livrer.

— Que désirez-vous  ?

— Deux grandes pizzas avec tout. Une à pâte épaisse et une autre fine.

J’ouvre la bouteille tandis que la commande se poursuit  :

— Vous prenez toutes les viandes  ?

— Oui, dit Bridgette. Toutes.

— Et un supplément de feta  ?

— J’ai dit que je voulais tout.

On entend résonner des touches de clavier, puis le type reprend  :

— Vous voulez de l’ananas  ?

Elle lève les yeux au ciel  :

— J’ai dit tout au moins trois fois. Toutes les viandes, tous les légumes, tous les fruits. Tout ce que vous avez. Mettez-les sur cette fichue pizza et apportez-moi ça  !

Je m’arrête pour mieux la regarder. Elle m’adresse une moue, comme si elle téléphonait au pire crétin de la terre. Le pauvre. Il ne lui demande plus rien, prend juste son adresse et elle lui indique le numéro de la carte de Warren avant de raccrocher.

Je suis curieuse de voir le genre de pizza qu’on va nous apporter. Pourvu que ce restaurant ne serve pas de sardines ni d’anchois. Je remplis deux verres de vin, en tends un à Bridgette qui avale une gorgée avant de croiser les bras puis de m’examiner des pieds à la tête.

Elle est vraiment jolie, genre hyper sexy. Je comprends pourquoi elle plaît tant à Warren. Ils forment le couple le plus intéressant que je connaisse. Et, quand je dis intéressant, ce n’est pas forcément un compliment.

— Ce que j’ai pu te détester  ! lâche-t-elle d’un air entendu.

Elle s’appuie au bar, boit une autre gorgée.

À croire que c’est une façon normale d’entamer la conversation. Elle me rappelle une de mes amies d’enfance, Tasara, qui disait tout ce qui lui passait par la tête. Au point de passer plus de temps en colle qu’en cours. Je crois que c’est pour ça qu’elle m’attirait. Elle était méchante mais honnête.

C’est une chose d’être méchante et de mentir, mais ça devient beaucoup plus attendrissant quand on se montre d’une franchise brutale.

Bridgette ne semble pas du genre à perdre son temps à mentir, si bien que son commentaire ne m’offense pas. Et, si j’analyse ses paroles, je dois reconnaître qu’elle a utilisé le passé. Elle m’a détestée. C’est sans doute le plus beau compliment qu’elle m’ait jamais fait.

— Tu commences à me plaire, toi aussi, Bridgette.

L’air faussement excédée, elle passe devant moi pour ouvrir le placard sous l’évier. Elle attrape une bouteille de nettoyant ménager qui contient visiblement un alcool quelconque, ainsi que deux petits verres. Le vin ne lui suffit pas  ?

Elle les remplit et m’en tend un.

— Ce vin n’est pas assez fort, déclare-t-elle. Ça me fait drôle quand les gens sont aimables avec moi. J’ai besoin d’alcool pour me détendre.

Je prends le verre en riant et on les lève en même temps. Je porte un toast  :

— Aux femmes qui n’ont pas besoin de leurs copains pour s’offrir du bon temps.

Je ne sais même pas ce qu’on boit. Peut-être du whisky. Peu importe, ça fait l’affaire.

Elle nous sert une deuxième rasade.

— Ce toast était trop gentil, Sydney.

On trinque de nouveau et elle s’éclaircit la gorge  :

— À Maggie et à son aptitude dingue à rester amie avec ses deux ex, au point qu’ils restent à sa disposition bien qu’il ne soit plus question de sexe entre eux.

Je suis un peu sonnée quand elle cogne son verre contre le mien, si bien qu’elle porte le mien à mes lèvres. Je finis par le vider.

— C’est bien, commente-t-elle en le reprenant.

Puis elle me tend celui qui reste empli de vin, avant de s’asseoir sur le bar.

— Alors, dit-elle. À quoi jouent les filles quand elles se retrouvent à glander comme ça  ?

Elle ne ressemble à aucune de mes amies adultes, c’est un animal d’une race totalement différente. Il y a les amphibiens, les reptiles, les mammifères, les oiseaux, les poissons – et il y a Bridgette. Dans un petit rire, je me hisse sur le bar à côté d’elle.

— Voilà longtemps que je n’ai pas passé une soirée entre filles, mais je suppose qu’on est censées dire du mal de nos mecs et parler de Jason Momoa.

Elle penche la tête de côté.

— De qui  ?

Sérieux, elle rigole, là  ? Elle ne connaît pas Jason Momoa  ?

— Oh, Bridgette  ! Attends…

Comme elle a l’air sincère, je sors mon téléphone.

— Je vais t’envoyer sa photo.

Là, je m’aperçois que je lui ai écrit un seul SMS depuis qu’on se connaît. Le deuxième va pratiquement faire d’elle ma meilleure amie.

En tapant sur envoi, j’ouvre mes messages et vois que j’en ai manqué un de Ridge, expédié il y a cinq minutes.

Ridge  : Juste pour que tu saches que Maggie ne voulait pas rester à l’hôpital cette nuit, alors elle a demandé à Warren de l’aider à filer. On la ramène chez elle et on va sans doute rester pour vérifier qu’elle tient le coup. Ça te va  ? Et, ça se passe bien avec Bridgette  ?



Je le relis deux fois  ; j’aimerais prendre la chose à la légère, malgré les émotions qui m’étreignent, mais j’ai peur qu’à ce moment-là il ne se précipite chez elle chaque fois qu’elle le sonnera. En même temps, si je réagis trop brusquement, il sera déçu que je ne parvienne pas à comprendre la situation de Maggie. Je ne sais que répondre, alors je fais l’impensable en me tournant vers Bridgette  :

— Ridge dit qu’ils ramènent Maggie chez elle. Elle a quitté l’hôpital en douce. Avec Warren, ils vont sans doute passer la nuit dans sa maison.

Bridgette contemple son propre appareil.

— C’est la merde.

Je suis bien d’accord, encore que je ne sache pas ce qu’elle trouve merdique, au juste. Que Maggie leur demande de venir alors qu’il ne s’agit pas d’une urgence médicale  ? Que Ridge veuille rester toute la nuit  ? Ou la situation dans son entier  ?

— Tu n’as jamais remarqué à quel point elle était proche de Warren  ?

Bridgette relève aussitôt la tête  :

— C’est vrai, putain  ! Il flirtait avec elle chaque fois qu’elle était là. Mais il flirte aussi avec toi et avec toutes les femmes qu’il croise. Alors, je ne sais pas. En gros, je lui fais confiance. Sans compter que mon uniforme de Hooters1 n’irait pas du tout sur son petit corps maigrichon, alors que c’est ce que Warren préfère en moi.

Cette explication a bien commencé avant de s’achever en chute libre. Je ne sais même pas pourquoi je lui ai demandé comment elle réagissait à leur situation, car elle est trop différente de la nôtre. Comment comparer Warren qui sort avec Maggie durant quelques semaines alors qu’elle a dix-sept ans, avec Ridge qui passe six années de sa vie avec elle, jusqu’à il y a quelques mois  ?

Bridgette comprend mon inquiétude alors que je relis le SMS.

— Je ne vois vraiment pas pourquoi ça devrait te stresser, lâche-t-elle. J’ai vu comment Ridge se comportait avec Maggie, et comment il était avec toi. C’est comme si on comparait des baguettes et des ordinateurs.

Là, je n’y comprends rien.

— Des baguettes et des ordinateurs  ? Comment…

— Justement. Ça n’a rien à voir.

Quelque part… ça se tient. Et je me sens beaucoup mieux. Ça me fait penser au coup des paillettes et au sourire de Bridgette quand, avec Ridge, on se roulait littéralement de rire par terre. Pourquoi n’ai-je pas pris le temps de mieux connaître cette fille jusqu’ici  ? Elle n’est pas si méchante que ça, au fond.

— Putain de merde  ! crache-t-elle devant son téléphone.

Autrement dit, elle vient de recevoir la photo.

— Comment se fait-il qu’on ne m’ait jamais présenté ce spécimen exemplaire de l’homme parfait  ?

— C’est Jason Momoa.

Elle se met à lécher l’écran. Je grince des dents en rigolant.

— Tu es aussi grave que Warren.

— Ah  ! dit-elle en levant la main, ne cite pas son nom pendant que je regarde cet homme. Tu me gâches mon plaisir.

Je lui laisse le temps de chercher d’autres photos tandis que j’achève mon verre de vin puis rouvre mon SMS de Ridge. Je compose une réponse en évitant de mettre les pieds dans le plat. J’ai un peu la tête qui tourne…

Sydney  : Contente que Maggie aille bien. Et Bridgette n’est pas si terrible, finalement. Bizarre. Comme si on se retrouvait dans une autre dimension.

Ridge  : Ouf  ! Elle te parle normalement, comme à n’importe qui d’autre  ?

Sydney  : Normalement, c’est peut-être beaucoup dire, mais oui, elle me donne des conseils sur toi.  ;)

Ridge  : C’est gênant.

Sydney  : Bon. J’aimerais que tu te sentes gêné jusqu’à ce qu’on se voie demain.

Ridge  : T’inquiète. Je me sens gêné et plein d’autres choses. Coupable de t’avoir laissée seule. Inquiet que tu sois triste. Seul parce que je me retrouve là sans toi. Mais, surtout, je te remercie de tellement nous simplifier la vie dans des situations difficiles.



Je porte une main à ma bouche, trace mon sourire. J’adore quand il dit exactement ce que j’ai besoin d’entendre.

Sydney  : Je t’aime.

Bridgette  : Dis au revoir à Ridge. C’est mon heure, là.



Je lève les yeux, éclate de rire en découvrant son regard sévère.

Sydney  : Bridgette dit que je ne peux plus te parler.

Ridge  : Fais ce qu’elle te dit. Sinon tu le paieras cher. Je t’aime. Bonne nuit. Je t’aime. Bonne nuit.

Sydney  : Tu l’as dit deux fois.

Ridge  : En fait, c’est beaucoup plus que ça.



Je ferme les SMS, heureuse, puis repose mon téléphone sur le bar. Bridgette est en train de se servir un autre verre de vin.

— Je peux te poser une question personnelle  ?

— Oui, dis-je en lui prenant la bouteille.

— Ça lui arrive de… gémir  ?

Je fais volte-face  :

— Pardon  ?

D’un geste désinvolte, elle chasse ma stupéfaction.

— Dis-moi juste oui ou non. Je me suis toujours demandé s’il faisait du bruit pendant l’amour alors qu’il n’entend rien.

J’en suffoque de rire  :

— Tu te demandes quels bruits émet mon copain en faisant l’amour  ?

Elle incline la tête, le regard noir.

— Ça va  ! Tout le monde se pose ce genre de questions sur les sourds.

— Non, je suis sûre que non, Bridgette.

— N’empêche. Réponds-moi.

Rien ne l’arrête. Je me sens rougir mais je ne sais pas si c’est à cause du vin ou de ce qu’elle me demande. J’avale une longue rasade avant de dire quoi que ce soit.

— Oui. Il gémit, il grogne, il soupire et je ne sais pas pourquoi mais, le fait qu’il soit sourd rend ces bruits beaucoup plus excitants.

— Ah c’est chaud  !

— Ne dis pas que mon copain émet des bruits chauds en baisant.

— C’est toi-même qui les as présentés comme ça, je te signale.

Elle passe les minutes suivantes à contempler les photos de Jason Momoa. Et, bien que je les aie toutes vues, elle brandit son appareil sous mon nez chaque fois qu’elle en change, comme si elle me faisait une faveur.

La sonnette finit par retentir et Bridgette semble d’un seul coup plus heureuse que jamais. Elle se précipite vers l’entrée, l’air gourmand, comme si elle n’avait rien mangé depuis huit jours.

— Sors-moi une pièce pour le pourboire, Sydney, je n’en ai plus.

Le double parfait de Warren.

[image: Illustration]







1. Restaurant américain où le service est assuré uniquement par des femmes, vêtues d’un mini-short orange et d’un tee-shirt.
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Ridge

C’est la première fois que je me rends chez Maggie depuis notre rupture. C’est un peu bizarre mais ce pourrait être pire. Warren a toujours eu le pouvoir de surprendre son monde, et c’est exactement ce qui se produit aujourd’hui. Il vient de faire une razzia dans le réfrigérateur de Maggie et trempe des bâtonnets de poisson dans de la crème au chocolat.

— C’est quoi, ce mélange pourri  ? lui demande-t-elle.

Assis sur le canapé, je les regarde se marrer  ; à mesure qu’elle range sa cuisine, il fiche tout en l’air. Elle porte toujours son bracelet d’hôpital au poignet et je m’efforce de ne pas m’agacer. Mais je suis agacé. Si elle se porte assez bien pour quitter l’hôpital et nettoyer sa cuisine, qu’est-ce que je fais ici  ?

Elle attrape une serviette en papier pour se couvrir la bouche tandis que Warren la frappe entre les épaules à plusieurs reprises. J’ai remarqué, dans la voiture, qu’elle toussait beaucoup.

Quand on sortait ensemble, je lui touchais le dos pour sentir à quel point sa toux était profonde. Mais je ne peux plus faire ça  ; je dois me contenter de lui demander si ça va, en espérant qu’elle ne minimise pas les choses.

Cette nouvelle quinte dure une bonne minute. Maggie n’a pas utilisé son gilet thérapeutique de la journée, alors je vais le chercher dans sa chambre, où je le trouve, suspendu à la chaise, près du lit. Je l’attrape, ainsi que la commande filaire qui va avec et l’emporte dans le salon.

Elle est censée l’utiliser deux ou trois fois par jour pour dégager ses poumons. Avant l’invention de cette veste, les patients atteints de mucoviscidose devaient demander à une autre personne d’exercer des pressions manuelles sur la poitrine, c’est-à-dire de leur frapper à plusieurs reprises le dos et le torse pour détacher tout le mucus.

C’est un véritable gilet de sauvetage, en particulier pour Maggie qui vit seule et n’a donc personne pour lui administrer ces petits chocs. Cependant, elle ne l’utilise pas autant qu’elle devrait, ce qui a constitué une assez grande controverse entre nous. Je suppose que c’est toujours le cas, et le lui tends presque pour la forcer à le mettre.

Une fois que je l’ai aidée à l’enfiler, elle me tapote l’épaule.

— Ça ne marche pas.

Je vérifie la commande. Rien ne s’allume.

— Qu’est-ce qui se passe  ?

— Ça fait deux jours que c’est comme ça. Lundi, j’irai l’échanger.

Lundi  ? Elle ne peut pas s’en passer une semaine entière. Surtout si elle tousse déjà comme ça. Elle l’enlève et je m’assieds sur le canapé pour essayer de trouver la panne. Elle regagne la cuisine et glisse un mot à Warren en passant. Je peux dire, à son langage corporel et au coup d’œil qu’il me lance, qu’elle a parlé de moi.

— Qu’est-ce qu’elle a dit  ?

Warren transmet  :

— Ridge veut savoir ce que tu as dit.

Elle se retourne vers moi en riant  :

— J’ai dit que tu n’avais pas changé.

— Toi non plus.

Elle prend un air vexé mais, franchement, je m’en fiche. Elle m’accusait toujours de trop la couver. Comme elle dit, rien n’a changé.

— Ouais, marmonne-t-elle, il est toujours impossible de guérir de la mucoviscidose.

Je me demande ce qui l’a mise de cette humeur de chien. Peut-être la même chose que pour moi. On se dispute toujours pour les mêmes raisons. Sauf que, cette fois, nous ne sommes plus ensemble, donc il est impossible de se réconcilier sur l’oreiller.

Ça m’ennuie qu’elle ait quitté l’hôpital mais elle a l’air de trouver notre présence si gênante que je sens la colère me monter au nez. Ma copine pleurait parce que je la laissais tomber, et voilà que Maggie se fiche carrément de moi.

Je ne supporte plus cette conversation. Alors je me lève, débranche le gilet et rapporte le tout dans sa chambre. Maggie et Warren peuvent se gaver de poisson au chocolat si ça leur chante, en ce qui me concerne, je vais réparer un appareil qui lui sauve la vie.

Sur le seuil, je me retourne et m’aperçois qu’elle me suit. Je dépose la télécommande sur la table et allume la lampe avant de m’asseoir. Maggie reste sur le seuil.

— C’est quoi ton problème, Ridge  ?

Je me mets à rire, bien qu’il n’y ait rien de drôle dans cette situation.

— Qu’est-ce que tu as mangé ce matin avant de nous faire cette crise d’hypoglycémie  ?

Elle fronce les sourcils. Elle ne s’en souvient peut-être pas. En fait, elle n’a peut-être rien mangé du tout.

— Tu as vérifié ton taux de glucose depuis que tu as mangé ce Twix géant  ?

On la dirait sur le point de hurler. Visiblement en pétard contre moi, elle signe en criant. À une époque, ça me rendait fou. À présent, je donnerais n’importe quoi pour pouvoir en faire autant.

— Tu n’as pas le droit de t’occuper de ce que je mange ou pas, Ridge. Au cas où tu l’aurais oublié, je ne suis plus ta petite amie.

— Si je n’ai plus le droit de te donner des conseils, qu’est-ce que je fais ici  ? Tu ne te soignes pas et tu te retrouves à l’hôpital, et là, tu appelles Warren en pleurant. On laisse tout tomber pour toi mais, dès qu’on arrive, tu t’enfuis  ! Alors, pardon si je n’ai pas envie de débarquer chaque fois que tu te comportes comme une écervelée.

— Personne ne te demandait de venir, Ridge  ! Je ne savais même pas que l’hôpital vous avait appelés. Et je n’ai pas pleuré au téléphone pour dire à Warren que j’avais peur  ! Il a demandé si j’avais besoin de compagnie et j’ai dit oui parce que je croyais qu’on serait assez adultes pour gérer cette situation idiote  ! MAIS J’AI EU TORT  !

Et elle sort en claquant la porte.

Je la rouvre aussitôt, mais je ne la suis pas. Je me rends directement à la cuisine et m’adresse à Warren  :

— Pourquoi tu m’as dit qu’elle pleurait et qu’elle avait peur  ?

Elle me rejoint et se plante à côté de moi, les bras croisés, le regard noir fixé sur Warren. Un soda à la main, il nous dévisage l’un après l’autre, avant de s’arrêter sur moi.

— J’ai exagéré. Ce n’était pas si grave. Sinon, tu ne serais pas venu.

Je respire un grand coup pour garder mon calme. C’est ça ou je lui en colle une.

— La route est longue d’Austin à San Antonio. Et puis il fallait qu’on en parle tous les trois. Il va falloir se mettre d’accord sur l’attitude à tenir à l’avenir.

— Quoi  ? demande Maggie. Tu parles de moi, là  ? De ce qui va m’arriver  ? Ça prouve bien que je ne suis qu’un fardeau pour vous, les gars.

Au moins elle ne crie plus. Elle se contente de signer. Pourtant, même si je la sens blessée et ébranlée, je ne suis pas sûr qu’elle agirait différemment si elle prenait les choses plus au sérieux comme je l’y incite depuis six ans. À mon tour, je signe  :

— Tu n’es pas un fardeau, Maggie. Tu es égoïste. Si tu prenais soin de toi, surveillais ta glycémie et utilisais ton gilet comme prévu, et, je ne sais pas… enfin, si tu évitais de sauter en parachute, on te ficherait la paix. J’aurais pu éviter de mettre Sydney dans une drôle de situation si tu faisais un peu plus attention à ta santé.

Warren enfouit son visage dans ses mains, comme si je venais de commettre un crime.

Maggie prend un air exaspéré.

— Pauvre Sydney  ! C’est vraiment elle, la victime, non  ? Elle a trouvé l’homme de sa vie, elle est en bonne santé. Pauvre Sydney  ! Cette garce  !

Puis elle s’adresse à Warren  :

— Ne le force plus jamais à venir s’occuper de moi  ! Je n’ai pas besoin de lui  ! Ni de toi, d’ailleurs  !

— Désolé, réplique-t-il stoïquement, mais tu as besoin de nous, Maggie.

Je ferme les yeux. Je savais que ça allait lui faire du mal, pourtant, je n’ai pas envie de la voir souffrir. Cependant, je me force à les rouvrir et la vois se diriger vers sa chambre où elle s’enferme en claquant la porte. Warren balance un coup de pied dans le réfrigérateur  ; quant à moi, je récupère ses clés sur la table.

— On se barre, dis-je en les lui lançant.

Mais toute son attention est fixée sur la porte de Maggie. D’un seul coup, il se précipite dans sa direction, la rouvre en grand. Bien sûr, je le suis, car je n’ai rien entendu.

Maggie est dans sa salle de bains, devant les toilettes, en train de vomir. Warren attrape une serviette puis se penche vers elle. Je vais m’asseoir sur le bord de la baignoire.

Ça lui arrive quand elle a les poumons trop encombrés. Et là, je suis sûr que ça provient également du fait qu’elle n’a plus utilisé son gilet depuis des jours, mais aussi de son agitation. Je remonte ses cheveux, les tiens jusqu’à ce qu’elle ait fini. Difficile de lui en vouloir encore. Elle pleure, appuyée contre Warren.

J’ignore ce qu’on peut ressentir quand on a cette maladie et je ne devrais sans doute pas la juger ainsi. Je ne connais que la position de celui qui assiste un malade. J’ai passé mon temps à essayer de me le rappeler. Peu importe à quel point cela m’exaspère, ce n’est rien à côté de ce qu’elle doit éprouver.

Apparemment, j’ai encore besoin de me le rappeler.

Maggie m’ignore totalement pendant sa crise de vomissements et lorsque Warren l’aide à se relever pour rejoindre sa chambre. C’est sa façon de me faire la tête. Quand elle détournait les yeux, je ne pouvais plus utiliser la langue des signes.

Warren la met au lit et je remporte le gilet dans le salon. Une fois qu’elle est couchée, il sort mais laisse sa porte entrouverte et vient s’asseoir sur le canapé.

Je suis encore furax qu’il m’ait menti sur son coup de fil, histoire de me culpabiliser et de m’obliger à venir. En même temps, je comprends pourquoi il a fait ça. Il faut qu’on en parle franchement tous les trois. Elle ne veut pas représenter un fardeau pour nous mais, tant qu’elle n’aura pas changé de comportement, qu’elle ne se prendra pas en main, elle ne sera pas aussi indépendante qu’elle le voudrait. Et, tant qu’elle sera dépendante, il faudra bien qu’on s’occupe d’elle, tous les deux.

Je sais qu’elle n’a personne d’autre que nous. Et je sais que Sydney le comprend. Jamais je ne m’éloignerai vraiment de Maggie, puisqu’elle a besoin d’aide. Mais quand on passe son temps à rabaisser ceux qui vous aident, on finit par les décourager. Et par perdre la bataille.

Je ne veux pas qu’elle la perde. Aucun de nous ne le désire. C’est pourquoi nous restons, Warren et moi. Elle a besoin d’un traitement. Et donc que son gilet soit réparé.

Durant l’heure qui suit, Warren regarde la télévision mais prend le temps de se lever une fois pour apporter un verre d’eau à Maggie. En revenant dans le salon, il agite la main pour attirer mon attention  :

— Je n’aime pas sa toux.

Je me contente de hocher la tête. Je sais. C’est bien pour ça que je travaille encore sur son gilet.

Il est plus de deux heures du matin lorsque j’achève de le réparer. J’ai trouvé une ancienne télécommande qu’elle utilisait auparavant et j’échange les cordons d’alimentation.

Warren s’est endormi lorsque j’apporte le gilet dans la chambre de Maggie. Comme elle a laissé sa lampe allumée, je vois tout de suite qu’elle ne dort pas. Je me dirige vers son lit, branche la commande à côté d’elle et lui tends le gilet. Elle s’assied et l’enfile.

— Il y a un faux contact, dis-je alors. Il faut que je tienne le fil ou ça va couper.

Maggie acquiesce sans rien dire. Ces gestes sont devenus une véritable routine pour nous. La machine fonctionne cinq minutes, ensuite, il faut tousser pour se libérer les poumons. On suit la prescription pendant une demi-heure.

Le traitement achevé, elle se débarrasse du gilet, toujours sans me regarder, s’allonge sur le côté. Alors que je commence à m’éloigner discrètement, je l’entends pleurer.

Et là, je me sens comme le dernier des enfoirés.

Je sais qu’elle m’a déçu, mais je ne peux pas tout attendre d’elle, non plus. On n’est pas des êtres parfaits. Et, tant qu’on ne fera que se disputer, tant qu’on ne fera que souligner nos lacunes réciproques, ça n’arrangera pas sa santé.

Je me rassieds près d’elle sur la chaise, presse son épaule, comme lorsque je ne savais plus que faire pour l’aider. Elle finit par me prendre la main et, d’un seul coup, nous voilà réconciliés. Elle se retourne sur le dos, lève les yeux sur moi.

— Je n’ai pas dit au téléphone à Warren que j’avais peur.

— Oui, je le sais, maintenant.

Une larme lui échappe et glisse jusque dans ses cheveux.

— Pourtant il a raison, Ridge. J’ai peur.

Jamais je ne lui avais vu une telle expression et ça me bouleverse. D’autant qu’elle pleure de plus en plus fort et se détourne à nouveau. J’aimerais lui dire que ce serait moins pénible si elle cessait de se comporter comme si cette maladie n’avait aucun impact sur sa vie quotidienne, cependant je ne dis rien, l’enveloppant juste d’un bras, car elle n’a pas besoin qu’on lui fasse la morale pour le moment.

Elle a juste besoin d’un ami.

*
*     *

J’ai aidé Maggie à enfiler une deuxième fois son gilet cette nuit. J’ai dû m’assoupir en plein milieu du traitement, car je me suis réveillé à huit heures, ce matin, allongé sur son lit. Sachant que ça ne plairait pas à Sydney, je suis retourné sur le canapé. Où je me retrouve maintenant, la tête dans un coussin, luttant pour ne pas me réveiller alors que Warren est en train de me secouer.

D’après mon téléphone, il est midi et je me demande pourquoi il m’a laissé dormir si longtemps.

— Lève-toi, signe-t-il. Il faut aller chercher la voiture de Maggie avant de repartir pour Austin.

Je me frotte les yeux avant de répondre  :

— Il faut d’abord passer au dispensaire pour prendre une télécommande de rechange.

Warren signe « d’accord » et se dirige vers la salle de bains.

Je retombe sur le canapé en soupirant. Je déteste la tournure que prend ce voyage, cette sensation perturbante qui, ironiquement, correspond exactement à ce qu’espérait Sydney. Quelque part, elle aura obtenu ce qu’elle voulait, sans le savoir. Je ne lui ai plus parlé depuis notre prise de bec avec Maggie et Warren, cette nuit. J’ouvre mes SMS et remarque qu’elle ne m’a rien écrit de nouveau. Je me demande comment la soirée s’est passée avec Bridgette.

Ridge  : On revient vite. Ta journée s’est bien passée  ?



Elle me répond immédiatement. Je vois les petits points apparaître et disparaître à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’elle m’envoie enfin un message.

Sydney  : Apparemment pas aussi animée que la tienne.



Je ne comprends pas ce qu’elle sous-entend et jette un coup d’œil vers Warren qui sort de la salle de bains.

— Tu as parlé à Sydney de la dispute d’hier soir  ?

— Non. Ni à personne, d’ailleurs. À mon avis, ces dames sont encore au lit, en train de cuver.

Mon cœur se serre, cela ne ressemble pas à Sydney.

Ridge  : Qu’est-ce que tu veux dire  ?

Sydney  : Regarde Instagram.



Ce que je fais aussitôt.

Putain  !

Maggie a posté une photo d’elle faisant la moue devant moi, allongé dans son lit. Endormi. Avec ce commentaire  :

— Ses ronflements ne me manquent pas.

Portant le téléphone à mon front, je ferme les yeux. Voilà. Voilà exactement pourquoi j’aurais dû rester à la maison.

Je me lève.

— Où est Maggie  ?

— La buanderie, répond Warren en désignant le couloir du menton.

Je cours la retrouver  ; elle suspend un tee-shirt l’air tranquille, comme si elle ne venait pas de saboter ma relation avec Sydney. Je brandis mon téléphone  :

— C’est quoi, ça  ?

— Une photo de toi.

— J’ai vu. Mais pourquoi  ?

Elle ajoute une pince à linge avant de s’appuyer sur la machine à laver  :

— J’ai aussi posté une photo de Warren. Pourquoi tu fais cette gueule  ?

Les bras m’en tombent. Je ne comprends pas pourquoi elle a fait ça, encore moins pourquoi ça lui semble si anodin.

— Attends, reprend-elle, je ne savais pas qu’il y avait un nouveau règlement entre nous. Ça fait six ans que je poste des photos de nous. Nos vies dépendent de Sydney, maintenant  ?

Elle s’apprête à sortir mais je lui barre la route.

— Tu pourrais faire preuve d’un minimum de respect envers ma copine.

— Tu rigoles  ? dit-elle en fronçant les sourcils. Tu me demandes de faire preuve de respect envers la fille avec qui tu m’as trompée  ?

À quoi joue-t-elle  ? On a dépassé ce stade depuis longtemps. Du moins je le croyais.

— Tu pouvais poster n’importe quelle photo de moi. Et il a fallu que tu en choisisses une de moi dans ton lit. Alors que je venais de passer des heures à veiller sur toi. C’est indécent de te servir de ça maintenant.

— Tu parles de décence  ? Tu trouves normale ta liaison avec une autre fille mais pas mes photos sur Instagram  ? C’est moi la méchante parce que j’ai mangé un Twix  ? J’en voulais un, Ridge, merde  !

Elle me bouscule, mais je lui emboîte le pas. Avant d’entrer dans le salon, elle se retourne  :

— J’avais oublié que je n’ai pas le droit de m’amuser quand tu es là. Tu ferais mieux de ne plus revenir, parce que, là, je viens de passer la pire journée de ma vie depuis des mois  !

Elle ne m’a jamais mis dans une telle fureur depuis le temps que je la connais. Dire que je croyais que ça marcherait  !

— Si tu as une vraie urgence, dis-le-moi, Maggie. Je viendrai tout de suite. Mais, d’ici là, je ne vois pas comment on peut encore prétendre être amis.

Là-dessus, je me dirige vers la porte d’entrée, l’ouvre et me retourne vers Warren  :

— On est partis.

Il se lève comme un somnambule, balbutie  :

— Et la voiture de Maggie  ?

— Elle n’a qu’à prendre un Uber.

Il lui faut quelques minutes pour finalement me rejoindre dehors. Je suis sûr qu’il tentait de rassurer Maggie. Ça le regarde. En ce qui me concerne, je n’y arriverais pas.

Alors qu’il monte enfin dans sa voiture, je suis en train d’ouvrir mes SMS à l’adresse de Sydney. Je n’essaie même pas de justifier cette photo. Je lui expliquerai tout ça en tête à tête.

Ridge  : Désolé qu’elle ait posté ça. Je rentre chez moi.

Sydney  : Ne te dépêche pas. Je n’y serai pas quand tu arriveras.



Je reçois un SMS de Bridgette  :

Bridgette  : Connard. Non mais quel connard  !

Sydney  : Et n’essaie pas de venir chez moi. Je reste avec Bridgette.

Bridgette  : INTERDIT AUX CONNARDS  !



Je ferme mon téléphone et presse ma tête sur l’appui-tête.

— Tu me déposeras direct chez Sydney.
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Maggie

Une fois que Warren a fermé la porte, je m’assieds sur le canapé et me prends la tête dans les mains.

Qu’est-ce qui m’arrive  ?

J’ai envoyé promener Jake. J’ai envoyé promener Ridge. J’ai même dit à Warren d’aller se faire voir alors qu’il me demandait pourquoi je me comportais ainsi.

Je ne sais pas ce qui m’a pris, cette semaine. Ça ne me ressemble pas. Franchement, je ne tiens pas à reprendre une liaison avec Ridge, pourtant, ce matin, au réveil, lorsque je l’ai vu endormi à côté de moi, j’étais contente de le retrouver. Il me manquait. Pas dans un sens romantique. J’aimais bien sa compagnie, voilà tout. Au point que je commençais à me demander si c’était réciproque, ou s’il ne pensait vraiment qu’à Sydney. Et puis sa présence m’a de nouveau troublée, alors qu’il disait juste ne pas vouloir rester ici. J’ai l’impression que toutes ces années passées à tenter de vivre malgré ma maladie commencent à me peser. Ridge a raison. Je ne fais pas assez attention à moi, mais c’est juste parce que j’en ai marre, alors, tant pis si je finis par perdre la partie.

Je sors mon téléphone, efface la photo, puis j’écris à Ridge  :

Maggie  : Je viens de passer la pire semaine de ma vie, désolée de m’être défoulée sur toi. Mes excuses à Sydney. J’ai retiré la photo.



J’appuie sur Envoi, éteins l’appareil et m’effondre en pleurs sur le lit.

L’ennui, quand on ne s’aime pas et qu’on est seul, c’est qu’on n’a personne pour vous rappeler vos qualités. Et on ne s’en déteste que davantage, jusqu’à saboter tout ce qu’on a de meilleur en soi et dans sa vie.

J’en suis là.

Maggie Carson. Plus trop racaille, aujourd’hui.
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Sydney

On a tellement rigolé, la nuit dernière.

J’ai mangé la pizza pourrie de Bridgette et elle m’a raconté comment elle s’était mise à sortir avec Warren, ce qui n’a fait que confirmer la bizarre impression qu’ils me donnaient. Ensuite, on a regardé Justice League en sélectionnant seulement les moments où Jason Momoa est à l’écran.

Je ne me rappelle plus trop ce qu’on a fait après, car on avait déjà vidé plusieurs bouteilles. Tout ce que je sais, c’est que mon sommeil, autant que ma bonne humeur, se sont arrêtés net aujourd’hui lorsque Bridgette m’a réveillée pour me montrer le compte Instagram de Maggie.

Je suis encore plus triste que furieuse. À tous les coups, Ridge aura une bonne excuse. Comme toujours. Mais Maggie  ? Je sais que, dans un sens, je suis la briseuse de ménage, comme Tori. Mais, franchement, je croyais qu’on avait dépassé ce stade. À la façon dont Warren et Ridge le laissaient entendre, elle l’avait bien pris. Alors là, tout ça me semble si… mesquin. Carrément vulgaire.

Après avoir vu cette photo, impossible de rester chez Ridge. Ça me rappelait trop mon chagrin à l’époque où je vivais là, dans cette odeur de poivron et d’anchois. J’ai dit à Bridgette que je retournais chez moi, alors elle est allée chercher ses affaires dans sa chambre, puis m’a annoncé qu’elle m’accompagnait.

Elle devait être sans doute aussi irritée que moi car elle a apporté une autre bouteille de vin, et on s’est remises à boire, alors qu’il est à peine quatorze heures. Mais ça m’est égal qu’elle soit là. En fait, je préfère, car je n’ai aucune envie de me retrouver seule pour le moment, à me torturer l’esprit à tenter de deviner ce qu’il faisait dans ce lit avant qu’il ne me l’explique lui-même.

Assise en tailleur sur mon pouf, Bridgette sort son téléphone de son sac.

— C’est bon, là. Je n’y tiens plus. Je vais aller commenter cette photo  !

J’essaie de le lui arracher des mains.

— Ah non  ! Je ne veux même pas qu’elle sache que je l’ai vue. Elle serait trop contente.

Bridgette se plie en deux pour m’empêcher de le prendre.

— C’est pour ça que c’est moi qui vais le faire. Un truc bien perturbant qui la dérangera autant que tu l’as été. Je vais lui dire qu’elle a l’air en pleine forme. Tout le monde sait que, quand on dit ça, ça signifie juste qu’on vous trouve gros.

— Tu ne peux pas dire ça à quelqu’un de malade. Et déjà trop maigre.

Bridgette balance son appareil en marmonnant  :

— Elle l’a effacée, merde  !

Ouf  ! J’apprécie le soutien de Bridgette mais je n’ai vraiment pas besoin qu’elle se mêle de mes histoires avec Ridge – et Maggie.

— Tu veux que j’appelle Warren pour lui demander ce qui s’est passé  ? reprend-elle d’un ton presque guilleret.

Elle en serait la première amusée.

Mais, franchement, j’y ai déjà pensé. J’ai aussi des tas de questions à lui poser. Je sais qu’ils sont en route, avec Ridge, et qu’on aura droit à toutes sortes d’explications, mais ce ne serait pas mal d’en savoir un peu dès maintenant  ; ça me permettrait de mieux l’engueuler à son arrivée.

Bridgette appelle donc Warren et met le haut-parleur  :

— Bonjour ma chérie  ! lance-t-il en décrochant.

— C’était quoi, ce merdier, hier soir  ?

Bon, elle n’a jamais eu beaucoup de tact. Il s’éclaircit la gorge mais je lui coupe la parole  :

— Tu signes cette conversation pour Ridge  ? Je n’ai aucune envie de lui parler pour le moment.

— Je conduis, répond-il. Je ne peux pas à la fois conduire, tenir mon téléphone, bouffer un cheeseburger et signer tout ce que je dis. D’ailleurs, il regarde par la fenêtre en pensant à autre chose.

Bridgette se penche vers le téléphone  :

— Sydney et Ridge sont au bord de la rupture et vous, vous prenez le temps d’acheter des burgers  ?

— C’est moi qui en ai pris le temps. Ridge ne veut rien manger jusqu’à ce que tout se soit arrangé.

— Alors il va avoir faim, jusqu’à ce soir.

— Il n’a rien fait de mal, Sydney. Promis. Tout est la faute de Maggie.

— Il dormait dans son lit  ! intervient Bridgette.

— Oui, parce qu’il venait de passer deux heures à lui réparer son gilet et qu’il a dû ensuite en tenir le fil pour qu’elle puisse l’utiliser. Il n’a pas dormi de la nuit et quand, enfin, il a pu un peu fermer l’œil, Maggie l’a pris en photo et lui a joué ce sale tour. Je vous jure que tout venait d’elle. Je ne l’ai jamais vue dans cet état.

J’interroge Bridgette du regard. Je ne sais pas si je peux croire Warren. Comme si elle lisait en moi, elle râle  :

— Arrête de nous prendre pour des idiotes  ! Les potes avant les meufs, on connaît. Tu défendrais Ridge même s’il te tuait.

— Attends, rétorque Warren. Il faut que je boive un peu.

On l’entend avaler un liquide  ; frustrée, je me laisse retomber sur mon lit. J’en ai marre de lui, de Ridge, de Maggie. Mais, pour une fois, pas de Bridgette.

— Bon, reprend-il. Voilà ce qui s’est passé. Une fois qu’on a ramené Maggie de l’hôpital, ils ont passé une bonne heure à se crier dessus. À croire qu’ils se défoulaient tout d’un coup, et ça s’insultait, des deux…

— Attends, dit Bridgette. Maintenant, je sais que tu mens.

— Pas du tout  !

— Tu as dit qu’ils se criaient dessus. Ridge ne peut pas crier, abruti  !

Je pose une main sur mon front.

— C’est une image, Bridgette. Il était en colère et s’exprimait par signes. Warren appelait ça se crier dessus.

Elle me jette un regard méfiant, comme si elle n’en croyait toujours pas un mot. Je me penche encore vers le téléphone  :

— Pourquoi ils se disputaient  ?

— Pourquoi pas  ? Ridge était furieux de s’être dérangé pour rien. Elle n’allait pas si mal. Et il lui en voulait qu’elle ne se soigne pas assez et que ça finisse par perturber tout son entourage. Elle était furieuse de l’entendre dire qu’elle te dérangeait et compliquait votre relation avec Ridge. Jamais je ne les avais vus dans un état pareil. Et ça n’avait rien à voir avec nos prises de bec entre Bridgette et moi. C’était de la pure bagarre.

Je ferme les yeux  ; tout ça m’écœure. Je n’aime pas qu’ils se disputent, ça n’aide personne. En revanche, ça explique pourquoi elle a posté cette photo. Ce n’était pas pour m’embêter. Elle était en pétard contre Ridge et ne voyait pas de meilleur moyen de se venger que de m’attaquer.

— Après, continue Warren, ils s’en sont pris à moi. Et tous ces cris ont fini par la faire vomir. Alors Ridge lui a dit d’enfiler ce gilet, et il s’est endormi à côté d’elle alors qu’il la soignait. Dès qu’il s’est réveillé, il est parti s’allonger sur le canapé et il a dormi encore quatre heures, jusqu’à ce que je le réveille. Voilà.

— Aïe  ! dis-je en balançant un coup de pied dans le matelas. Je ne sais plus qui engueuler, pourtant j’aimerais bien me défouler sur quelqu’un.

Bridgette me montre le téléphone en murmurant  :

— Engueule Warren. Ça fait beaucoup de bien.

Elle hausse le ton pour qu’il l’entende  :

— Pourquoi ils s’en sont pris à toi  ?

— Pas grave, répond-il. On arrive à ton appartement, là, Sydney. Ouvre-nous.

Il coupe la communication  ; je ne sais pas si je me sens mieux ou pas. Je n’ai jamais pensé que Ridge était en train de me tromper. Je savais qu’il avait sûrement une bonne excuse, liée à la santé de Maggie. Mais il n’aurait pas pu s’installer plutôt sur le canapé  ? Ou par terre  ? Pourquoi fallait-il qu’il s’endorme dans un endroit où ils avaient sans doute connu une totale intimité des années durant  ?

Je me lève.

— Il me faut encore du vin.

— Ouais, du vin  ! lance Bridgette en me suivant dans la cuisine.

Lorsque Ridge et Warren arrivent, j’ai vidé mon deuxième verre de la journée. Ridge me cherche du regard et semble soulagé de me voir. Je n’aime pas ça. J’ai envie de rester en colère contre lui, mais ça devient trop difficile devant ces lèvres pulpeuses et ce regard désolé.

Je sais ce que je vais faire. Ne pas le regarder. Je lui pardonnerai moins facilement comme ça. Je me retourne pour ne plus le voir. Du coup, j’ai droit au spectacle de Warren qui tente d’embrasser Bridgette  ; mais elle le repousse, la main appuyée sur son front.

Et puis j’ai eu tort de présenter mon dos à Ridge, car le voilà qui m’entoure de ses bras, enfouit son visage au creux de mon épaule. Il m’embrasse dans le cou en s’excusant silencieusement.

Je n’accepte pas ça. Je lui en veux encore  ; alors je reste complètement raide, sans réagir à son contact. Du moins en surface. Intérieurement, je brûle.

Bridgette vide son verre, avant d’accorder un peu d’attention à Warren.

— Pourquoi Ridge et Maggie t’ont engueulé  ?

J’ai envie d’entendre la réponse de Warren, mais Ridge me tourne vers lui, glisse les mains sur mes joues et me contemple d’un air grave  :

— Désolé.

— Quand même.

Sans répondre aux questions de Bridgette, Warren s’approche de nous, l’air navré.

— C’était surtout ma faute, Sydney. Je suis vraiment désolé.

— Tu m’étonnes, maugrée Bridgette en allant se resservir un verre de vin.

Puis elle vient s’insérer entre Ridge et moi.

— Vas-y, balance tout, Warren.

Celui-ci se frotte la nuque.

— Bon, c’est spécial…

— Un coup d’État, coupe Bridgette impassible.

Sans se démonter, il poursuit  :

— J’ai peut-être exagéré pour l’appel de Maggie. Elle ne pleurait pas, et, dans un sens, elle ne nous a pas suppliés de venir. Je savais juste que si je n’arrangeais pas un peu la vérité, Ridge ne serait pas venu.

L’air choquée, Bridgette en reste bouche bée.

— Tu voulais passer la nuit avec ton ex-copine, alors tu as menti à tout le monde  ?

— Warren, espèce d’enfoiré  ! dis-je.

Pourquoi mentir et mettre Ridge dans cette situation  ? Je suis folle de rage. Finalement, ça fait du bien de trouver une cible à sa colère.

— Écoute, lance Warren en levant les bras. Voilà longtemps que Ridge et Maggie auraient dû s’expliquer. Je ne faisais pas ça pour les embêter. Je voulais juste les aider  !

— Apparemment, c’est réussi  !

— Ils n’ont peut-être pas encore résolu leur problème, mais il fallait que Maggie entende ce que Ridge avait à lui dire. En fait, je crois que tu serais fière de lui. Il t’a si bien défendue qu’à tous les coups, il est à cent pour cent team Sydney.

— Pourquoi  ? Tu en doutais  ?

— Mais non  !

L’air excédé, il se tourne vers Bridgette  :

— Viens, ils ont besoin de se retrouver. Et nous aussi.

Mais elle s’assied devant le bar en maugréant  :

— Non. Je n’ai pas fini mon vin.

Il contourne le comptoir pour s’emparer de la bouteille. Après quoi, il lui prend son verre et se dirige vers la porte. Bridgette le suit des yeux, me regarde puis regarde de nouveau la porte et encore moi. L’air affolée, elle tend le bras  :

— Vin.

— Vas-y, lui dis-je en l’écartant de Ridge.

Elle se précipite et je referme la porte derrière elle. Puis je me tourne vers lui. Il s’est adossé au réfrigérateur et ne me quitte pas des yeux. Je lui trouve l’air plus fatigué que jamais et ça ne me plaît pas. Même si Warren s’est donné la peine de tout m’expliquer. Au moins je n’en veux plus à Ridge.

Il sort son téléphone pour m’écrire un SMS. Je vais chercher le mien dans ma chambre, le vois s’allumer  :

Ridge  : Je ne sais pas ce qui se passe depuis dix minutes. Personne n’a signé un seul mot et ça devient trop dur de lire sur les lèvres quand vous vous disputez et que vous vous agitez dans tous les sens.



Prise de remords, je pousse un soupir.

Sydney  : En gros, Warren a expliqué que tu étais innocent, que tout était sa faute et que Maggie était fâchée. C’était juste une putain de soirée pyjama complètement ratée.



Il lit le message, hausse les épaules.

Ridge  : Peu importe, je n’aurais jamais dû m’allonger dans le lit de Maggie sans réfléchir à ce que ça pouvait te faire. Dis-toi au moins que je me suis endormi après son traitement et que, dès mon réveil, je suis allé me coucher sur le canapé.

Sydney  : Trop tard, tu t’étais déjà laissé prendre au piège.

Ridge  : Quand on dit qu’on peut avoir un mauvais karma, c’est faux. En tout cas, le mien est génial et me suit de près.



Je souris mais il est toujours aussi morose. Je n’aime pas l’idée qu’on doive encore se réconcilier alors que ça fait à peine une semaine que nous sommes en couple. J’espère qu’il ne faut pas y voir un avant-goût de ce que sera notre relation. Notre première querelle était entièrement due à Ridge mais celle-ci…

Je ne sais pas. À en croire les explications de Warren, Ridge fait son possible pour penser à moi en premier. Mais il y a tant d’obstacles. Mince  ! Je viens de traiter Maggie d’obstacle. Non, elle n’en est pas un. C’est juste sa conduite, ces derniers temps…

Ridge  : Je peux t’embrasser  ? J’en ai trop envie.



Je souris en lisant son message. Il a dû le voir car, sans attendre ma réponse, il se précipite vers moi et pose ses lèvres sur les miennes. Il m’embrasse comme s’il mourait de faim. Mon baiser préféré. Désespéré, avide, un rien narcissique, au point de me faire reculer jusqu’au mur. En même temps, ça n’a rien de sensuel, c’est juste pour se rassurer, constater que je suis toujours là, heureuse, prête à lui pardonner.

Ensuite, il pose son front contre le mien et, bien que je l’aie accepté sans me faire prier, il a toujours l’air effondré. Je lui pose une main sur la joue.

— Ça va  ?

Il inspire longuement, expire, hoche la tête sans conviction puis m’attire contre lui. À peine ai-je le temps de l’envelopper de mes bras qu’il se penche, saisit mes jambes pour me soulever et m’emporter dans la chambre.

Une fois sur le lit, il prend encore le temps de m’embrasser mais, cette fois, pas pour se rassurer, plutôt parce qu’il est fou de désir pour moi. Sans la déboutonner, il passe sa chemise par-dessus la tête puis se redresse, m’ôte mon bas de pyjama. Et le revoilà sur moi, sa langue dans ma bouche, sa main sur ma cuisse pour la soulever.

Je voudrais l’entendre. Depuis que j’ai décrit les bruits qu’il émettait la nuit, j’en meurs d’envie. Je défais son jean, sors son sexe pour le faire glisser en moi.

J’entends son gémissement alors qu’il a la bouche posée dans mon cou. Cela fait vibrer sa poitrine alors qu’il s’enfonce en moi  ; puis il soupire, doucement, en se retirant, répète le mouvement. Je ferme les yeux. Tout le temps qu’il me fait l’amour, je demeure silencieuse à écouter les bruits sensuels de Ridge.
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Ridge

Il y a trois sons tellement beaux qu’ils ont inspiré d’innombrables poèmes.

Les océans, les cascades et la pluie.

Je ne suis allé qu’une fois au bord de la mer. Il y a deux ans, les Sounds of Cedar sont allés jouer à Galveston et je me suis joint à eux pour le voyage. Le lendemain du concert, je suis allé me promener sur la plage, j’ai enlevé mes chaussures et me suis assis sur le sable pour regarder le soleil se lever.

Je me rappelle cette impression qui grandissait alors en moi. Comme si toutes mes émotions négatives s’évaporaient avec chaque rayon illuminant l’horizon.

C’était une sensation étrange, totalement prenante, telle que je n’en avais jamais éprouvé. Et là, tout d’un coup, je me suis rendu compte qu’il arrivait chaque jour quelque chose de nouveau et que c’était ainsi depuis le premier lever de soleil. Alors je me suis demandé  : « Comment une chose peut-elle être aussi magnifique et pourtant pas rare  ? »

Le soleil, ses levers, ses couchers sont les phénomènes les plus prévus, les plus fiables, les plus répétitifs de l’humanité. Pourtant, c’est l’un des rares spectacles susceptibles de laisser un homme sans voix.

À ce moment-là, les pieds enfoncés dans le sable, les mains autour des genoux… je me suis demandé pour la première fois si le soleil émettait un bruit. J’étais d’ailleurs persuadé que non. Sinon, j’aurais forcément lu des articles à ce sujet, des poèmes encore plus inspirés que par les océans, les cascades et la pluie.

Et puis je me suis demandé quel effet ce lever de soleil pouvait produire chez ceux qui entendaient l’océan, quand ils voyaient l’astre s’élever de l’horizon. Si ce spectacle muet pouvait tant signifier pour moi, qu’est-ce que c’était pour ceux qui le voyaient accompagné des murmures de la mer  ?

J’ai pleuré.

J’ai pleuré… parce que j’étais sourd.

C’est l’une des rares fois où j’ai éprouvé de la rancœur contre ce travers qui limitait si considérablement ma vie. Et c’est la première et seule fois que cela m’a fait pleurer. Je me rappelle encore ce que je ressentais à ce moment-là  : de la colère, de l’amertume, de la douleur devant ce handicap qui me privait de tant de choses bien que, la plupart du temps, je n’y songe même pas.

Mais ce jour-là – à ce moment-là –, j’étais dégoûté. J’avais envie de ressentir le véritable effet de ce lever de soleil, d’absorber chaque appel des mouettes qui volaient au-dessus de ma tête, et que le bruit des vagues m’entre dans les oreilles pour ruisseler à travers ma poitrine jusqu’à ce que je les sente s’écraser autour de mon ventre.

J’ai pleuré sur mon sort. Dès que le soleil m’est apparu tout entier, je me suis levé et j’ai quitté la plage, toujours obsédé par cette sensation. Et par l’idée que, jusque-là, je n’aie pas pu comprendre ce que Maggie ressent peut-être quotidiennement. Cette amertume, cette blessure face à l’épreuve que la vie lui infligeait et qu’elle était censée accepter de bonne grâce.

Il est facile, pour quelqu’un qui n’en souffre pas, de considérer Maggie comme une égoïste qui ne songe qu’à elle-même. Et je n’étais pas le dernier à le penser. Du moins jusqu’à ce jour sur la plage, il y a deux ans, lorsque je l’ai comprise, de chaque partie de mon être.

Ma surdité ne me handicape pas beaucoup. À part entendre, je peux faire tout ce que je veux.

Tandis que Maggie subit d’innombrables limites. Que je ne peux même pas imaginer. Ce triste moment sur la plage, lorsque j’ai ressenti le poids de mon handicap, Maggie doit l’éprouver jour après jour. Pourtant, les gens en bonne santé vont encore la traiter d’ingrate, d’enfant gâtée, insupportable.

Et ils auront raison. Sauf qu’elle en a parfaitement le droit.

C’est la personne la plus indépendante que j’aie jamais rencontrée. Elle ne veut surtout pas avoir l’impression d’entraver la vie des autres. Elle rêve de visiter le monde, de prendre des risques, de faire tout ce que sa maladie est censée lui interdire. Elle veut ressentir le stress de l’université, faire carrière. Elle veut jouir de l’indépendance que le monde semble lui refuser. Elle veut se libérer des chaînes qui lui rappellent sa maladie.

Et, chaque fois que je voudrais souligner les erreurs qu’elle commet, à quel point elle entrave sa propre existence, je n’ai qu’à penser à ce jour sur la plage. À ce moment où j’aurais fait n’importe quoi pour pouvoir entendre tout ce que je ressentais.

J’aurais échangé des années de ma vie pour connaître une petite minute de vie normale.

C’est exactement ce que fait Maggie. Elle voudrait une minute de vie normale, et ça ne lui arrive que quand elle ignore le poids de sa réalité.

Si je pouvais remonter le temps et revivre la journée d’hier, j’agirais différemment en bien des points. J’aurais amené Sydney dans ce voyage. Je n’aurais pas laissé Maggie quitter l’hôpital. Et je serais resté auprès d’elle pour lui expliquer que j’aimerais l’aider. Je veux être là pour elle. Mais je ne peux pas, puisqu’elle refuse déjà de l’être pour elle-même.

À la place, j’ai laissé s’exprimer toutes les pensées négatives que je refoulais  ; elles étaient justes, certes, mais il ne fallait pas les transmettre de cette façon. Il existe de bien meilleures manières de transmettre une vérité que de l’asséner à quelqu’un au point de le blesser.

Maggie en a été blessée, sa fierté meurtrie. Et, s’il m’est facile de dire que ses actions justifiaient mes réactions, ça n’implique pas que je ne regrette rien.

J’essaie de ne plus y penser, mais ça me ronge. Et je sais que la seule chose qui peut m’apaiser c’est d’en parler à la seule personne de ma vie qui me comprend mieux que quiconque. Sauf que c’est également la dernière avec qui j’aie envie de discuter de Maggie.

Je ferme la douche. Voilà près d’une demi-heure que je suis dessous, mais j’ai du mal à imaginer comment effacer tout ce que j’éprouve en ce moment. Sydney mérite une nuit dégagée de ma relation précédente. Cette semaine a été ardue, elle mérite une nuit proche de la perfection, où elle occupe toute mon attention, et moi la sienne.

Et je vais la lui donner.

Je sors de sa salle de bains, simplement vêtu d’une serviette. Non pas que je veuille la distraire des devoirs qu’elle prépare sur son lit mais parce que mon pantalon se trouve par terre  ; je le ramasse pour l’enfiler et c’est là qu’elle lève les yeux, tout en mordant le bout de son crayon avec un petit sourire.

Je ne peux m’empêcher de lui en adresser un à mon tour. Écartant ses livres, elle tapote le matelas et je viens m’adosser à la tête de lit. Elle glisse une jambe sur la mienne et s’installe à califourchon sur moi en passant les doigts dans mes cheveux, puis elle embrasse mon front  ; je ne sais pas si elle a jamais fait ça et je ferme les yeux tandis qu’elle me couvre le visage de baisers qui s’achèvent par un simple effleurement de mes lèvres.

J’aimerais que ce moment se prolonge à jamais, alors je la retiens sur moi, sans trop chercher à aller plus loin, juste à rester comme ça, à goûter sa présence. Et elle se laisse faire quelques minutes mais elle possède sur moi l’avantage d’entendre les soupirs qui m’échappent.

À commencer par le plus lourd qui semble l’inquiéter aussitôt. Elle recule sans lâcher mon visage, fronce les sourcils comme pour me prévenir que j’ai intérêt à ne pas lui mentir.

— Qu’est-ce qui t’arrive  ? Sois franc, cette fois-ci.

Je ne m’en tirerai pas sans une totale transparence. Je remonte mes paumes de sa taille à ses épaules, les serre puis l’écarte doucement de moi.

— Ordinateurs, lui dis-je.

On se sert de nos ordinateurs pour nos conversations sérieuses, celles qui demanderont trop de patience pour être lues sur les lèvres ou exprimées en langue des signes. Je vais chercher le mien dans son salon. En revenant dans la chambre, je la trouve assise avec le sien sur les genoux. J’ouvre la messagerie et commence  :

Ridge  : Pour info, j’aurais préféré éviter cette conversation ce soir. Mais il semble que tu lises en moi chacune de mes émotions.

Sydney  : Tu n’es pas aussi transparent que tu le crois.

Ridge  : Je n’ai cette impression qu’avec toi.

Sydney  : Bon, on va voir si tu as raison. Je vais essayer de déterminer ce qui te tracasse.

Ridge  : D’accord. On prend des paris  ? Parce que, si tu devines bien, je t’inviterai à un rencard ce soir. Si tu te trompes, tu devras sortir avec moi ce soir.

Sydney  :  ;) On n’a pas encore vraiment passé un vrai rencard ensemble.

Ridge  : À toi de deviner juste ou non, sinon on ne sort pas.

Sydney  : D’accord. Je tente le coup. D’après ton langage corporel, je dirais que tu as l’esprit ailleurs. Et, si je me base sur ces deux dernières journées, je dirais que tu penses à Maggie.

Ridge  : J’aimerais pouvoir te dire que tu as tort. Mais tu as raison. J’espère juste que tu sais combien c’est innocent. Seulement, je ne peux pas m’empêcher de m’en vouloir pour tout ce que je lui ai dit.

Sydney  : Tu lui as parlé depuis que tu as quitté sa maison, aujourd’hui  ?

Ridge  : Elle m’a envoyé un SMS après mon départ et s’est longuement excusée auprès de nous deux. Mais je ne lui ai pas répondu. J’étais hors de moi. Maintenant, je ne sais pas comment revenir vers elle, parce que je me sens un peu coupable, seulement, elle ne mérite pas que je lui demande pardon. Je suis un peu perdu. Pourquoi me sentir coupable si j’estime ne pas devoir me justifier  ?

Sydney  : Parce que. Ça t’ennuie de savoir qu’au fond, si vous vous trouviez dans une autre situation, avec Maggie, vous ne vous adresseriez plus la parole. Vous êtes tous les deux si différents. Si elle n’était pas malade, voilà sans doute belle lurette que vous auriez rompu. Alors, maintenant, elle a peut-être du mal à admettre que tu n’es encore dans sa vie que parce que tu t’y sens obligé.



À mesure que je lis son message, je sens la vérité s’installer en moi. Sydney a raison. La maladie de Maggie est l’unique raison qui nous ait tenus en contact. J’avais beau le savoir, je refusais de me l’avouer. Mais c’est Maggie, et c’est moi, et on se retrouve maintenant chacun à l’autre bout du monde, juste unis par ce lien appelé mucoviscidose.

Ridge  : Tu as raison, et je le regrette.

Sydney  : Je suis sûre que c’est aussi son cas. D’après toi, qu’est-ce que ça lui a fait d’apprendre que tu te trouvais chez elle parce qu’il le fallait, non parce que tu le voulais  ?

Ridge  : Effectivement, elle doit être écœurée.

Sydney  : Exactement. Et quand les gens sont écœurés, ils en rajoutent. Ils disent des choses qu’ils ne pensent pas.

Ridge  : Peut-être, mais quelle était mon excuse  ? Je lui ai fait des reproches que je n’aurais adressés à personne d’autre. Et c’est pour ça que je n’arrête pas d’y penser. J’ai perdu patience.

Sydney  : On dirait, en effet. Mais je ne crois pas que tu doives le regretter. Quand on tient à quelqu’un, il faut parfois lui dire les choses telles qu’elles sont, même si on n’en a pas envie.

Ridge  : Oui, peut-être…

Sydney  : Tu as du cœur, Ridge, et c’est ce que je préfère en toi.



Elle aime vraiment ce que Maggie n’a jamais pu supporter. Je crois que c’est pour ça que ça marche entre nous. J’ai enfin quelqu’un qui m’aime entièrement.

Sydney  : Mais je ne vais pas te mentir. Parfois, ça me fait peur.

Ridge  : Tiens, pourquoi  ?

Sydney  : Parce que. J’ai peur que Maggie ne soit en train de s’effondrer. Et je sais que ça t’inquiète, toi aussi. J’ai peur que tu sois tellement inquiet ou accablé par les remords que tu décides de retourner avec elle.

Ridge  : Sydney…

Sydney  : Hum… je crois que tout cela devient un peu trop franc…



Sidéré par ce qu’elle suggère, je lis effectivement une lueur d’effroi dans son regard, comme si elle craignait que je confirme cette crainte idiote.

Ridge  : Sydney, jamais je ne te quitterais pour aller régler ses problèmes. Je serais brisé sans toi. Et là, qui me réparerait  ?



Elle passe un doigt su l’écran, comme pour caresser ma phrase  ; puis elle la surligne et la copie, avant d’aller l’ajouter à un document rempli d’autres messages.

Je me penche vers elle pour mieux voir son écran mais elle se dépêche de changer de page  ; j’ai eu juste le temps de lire le titre du document  : « Ce qu’a dit Ridge. »

Ridge  : C’est bien mon nom que tu as mis dans le titre  ?

Sydney  : Peut-être. T’inquiète.



Comme elle réprime un sourire, je secoue la tête, persuadé que c’est bien ce qu’elle vient de faire.

Ridge  : Tu enregistres les choses que je te dis  ? Tu as toute une page de citations, c’est ça  ?

Sydney  : Et alors  ? Ça t’étonne  ? Il y a plein de gens qui font ça.

Ridge  : Oui, mais avec des choses tangibles. Je ne connais personne qui collectionne des extraits de conversations.

Sydney  : Ta gueule.



J’éclate de rire puis surligne sa dernière phrase et la copie. J’ouvre un document Word que j’intitule « Ce qu’a dit Sydney ».

Elle me frappe l’épaule alors, je ferme mon ordi puis le sien et les pose tous les deux à côté d’elle. Je passe le bras sur son épaule. Je pose le menton sur sa poitrine et lève les yeux sur elle.

— Je t’aime.

Elle hausse un sourcil  :

— Pas ce matin.

Je penche la tête de côté  :

— Répète  ? J’ai dû mal lire sur tes lèvres.

— Arrête. Ton. Baratin.

Je l’embrasse sur la joue, puis dans le cou, puis sur les lèvres, avant de l’attirer hors du lit.

— Bon, on doit y aller, maintenant. Il faut s’habiller.

— Où va-t-on  ? signe-t-elle.

— Où veux-tu aller  ?

Tandis que j’enfile ma chemise, elle attrape son téléphone  :

Sydney  : Ça te dérangeait de retourner dans ce diner  ?



J’essaie de me souvenir duquel elle veut parler mais ne vois que celui où je l’ai emmenée le premier soir où on s’est rencontrés. C’était son anniversaire et je trouvais qu’elle avait passé une trop mauvaise journée. Alors je l’ai emmenée manger un gâteau.

Ridge  : Celui pas loin de mon appartement  ?



Elle hoche la tête.

Ridge  : Pourquoi ça me dérangerait  ?

Sydney  : Parce que. C’était le soir de notre rencontre. Alors si on faisait là notre première sortie, ce serait comme si on fêtait ce souvenir.

Ridge  : Sydney Blake. Il faut que tu te pardonnes d’être tombée amoureuse de moi. On a vécu bien des chapitres qu’il ne faudrait pas arracher de notre livre sous prétexte qu’ils contiennent des éléments qui ne te plaisent pas. Ça fait partie de notre histoire. Chaque phrase compte et nous mène vers une fin heureuse, triste ou gaie.



Elle lit mon SMS et glisse son téléphone dans sa poche comme si cela confirmait son accord pour le diner. Puis elle ajoute par signes  :

— Merci. C’était beau. Bridge. Nuage. Bouton.

Je me remets à rire  :

— Qu’est-ce que tu voulais dire, au juste  ?

— Oh là là  ! Il y a plein de mots que je n’arrive pas à bien signer. Alors j’ai décidé d’ajouter des trucs au hasard quand je n’arrive plus à m’exprimer.

Je lui fais signe de reprendre son téléphone.

Ridge  : Tu as dit Bridge. Nuage. Bouton. LOL. Qu’est-ce que tu avais dans la tête  ?

Sydney  : Je ne savais pas dire que tu avais trop de chance d’avoir un tel rencard.



De nouveau, je la prends dans mes bras en riant, l’embrasse sur le front. Si je m’écoutais, je n’arrêterais pas de l’embrasser. De me réjouir de ce Bridge. Nuage. Bouton.

*
*     *

Nous prenons la voiture de Sydney jusqu’à mon appartement. Je n’avais pas pris la mienne et on ne peut pas se rendre à pied au resto depuis chez elle aussi facilement que depuis chez moi. Car elle a insisté pour marcher, comme la dernière fois. En guise de dîner, elle s’est commandé un menu de petit déjeuner, mais elle a également mangé mes oignons frits et trois bouchées de mon burger.

Pendant le repas, on a joué au jeu des questions, si bien qu’on a plutôt communiqué par téléphone que par signes, car c’est trop difficile de faire tant de gestes tout en mangeant. Durant les trois quarts d’heure qu’on y a passé, je n’ai pas pensé une minute à Maggie. Ni à mon retard dans mon travail. Ni même à ce fichu spoiler de Game of Thrones. Dans ces moments-là, avec Sydney, sa présence absorbe tous les mauvais moments de ma journée et je n’ai aucun mal à me concentrer sur elle.

Jusqu’au moment où apparaît Brennan.

Là, je ne vois plus que lui, qui s’assied à côté de Sydney, s’empare d’un oignon frit, le dernier.

— Salut  ! lance-t-il en la jetant dans sa bouche.

Je m’adosse à mon siège en me demandant ce qu’il fiche ici. Il va gâcher ce premier rencard. Je commence à signer  :

— Qu’est-ce que tu veux  ?

Il hausse les épaules  :

— Bah, j’avais rien à faire, ce soir. Je suis passé chez toi, mais ça ne répondait pas.

— Et comment tu as su qu’on était ici  ?

— Grâce à l’appli, dit-il en buvant mon soda.

À mon regard, il voit que je ne comprends rien.

— Tu sais, dit-il. Ces applis qui servent à tracer les téléphones des gens. Je suis toujours le tien.

Qu’est-ce qu’il raconte  ?

— Attends, il faut qu’elle soit téléchargée sur mon appareil.

— C’est fait depuis l’année dernière. Je sais toujours où tu es.

Ce qui explique bien des choses.

— Relou, Brennan.

— Mais non  ! Tu es mon frère. Salut, Sydney  ! Ravi de te voir habillée.

Je lui balance un coup de pied sous la table et ça le fait rire. Puis il croise les bras en demandant  :

— Tu te sens d’écrire quelque chose, ce soir  ?

— Je te signale que je suis en rencard avec ma copine.

Brennan a l’air tellement déçu que Sydney me jette un regard interrogateur.

— Une chanson  ? dit-elle. Tu veux qu’on écrive une chanson ce soir  ?

— Pourquoi pas  ? répond Brennan. J’ai toujours besoin de nouveautés et je sens l’inspiration venir. Ma guitare est dans la voiture.

Sydney se redresse, l’air implorant  :

— S’il te plaît, Ridge  ! J’ai envie de vous voir écrire une chanson, tous les deux.

— S’il te plaît, Ridge  ! répète Brennan.

Ce n’est pas lui qui me ferait changer d’avis, mais Sydney m’a déjà convaincu. D’autant que, depuis le début de notre rendez-vous, j’ai des milliers de paroles qui me passent par la tête. Autant les noter maintenant.

Je règle l’addition et on part en direction de l’appartement, mais Brennan désigne le parc de l’autre côté de la rue. Il se précipite vers sa voiture, en sort sa guitare et de quoi écrire. Puis on va tous les trois s’installer sur deux bancs qui se font face. Mon frère en prend un, Sydney et moi, l’autre.

Brennan se met à écrire sur son bloc-notes, qu’il me tend ensuite. J’y découvre la musique d’un refrain sur lequel il travaille, mais sans paroles. Je passe quelques minutes à l’étudier, à chercher un couplet tandis que les deux autres discutent et signent à peu près tout ce qu’ils disent, jusqu’au moment où ils voient que je ne fais pas attention à eux. Alors ils poursuivent leur conversation sans plus s’occuper de moi, et ça m’arrange  ; ce n’est pas comme s’ils oubliaient mon existence, mais ils savent que j’ai besoin d’un peu de temps pour me concentrer.

Je repense à notre conversation de tout à l’heure avec Sydney, à sa crainte de me voir un jour revenir avec Maggie parce que je me mêle de tout ce qui règle sa vie. J’essaie de l’exprimer en deux phrases mais rien ne colle. Je ferme les yeux, tâche de me souvenir des paroles exactes que j’ai émises.

« Je serais brisé sans toi. Et là, qui me réparerait  ? »

Je lis et relis cette phrase  : « Qui me réparerait  ? »

C’est parfois ainsi que je jette les bases de mes chansons. Je songe à quelqu’un. À une conversation avec cette personne, ou à une pensée qu’elle m’a inspirée. Et puis je me pose une question sur cette pensée et commence à bâtir des paroles autour de la réponse.

Alors… qui me réparerait  ? La seule personne qui pourrait raccommoder mon cœur brisé serait Sydney.

Je trouve là mon point idéal et rédige le premier vers  :

Tu es la seule qui puisses me réparer

Je tapote mon stylo sur la page au rythme de la musique que Brennan a écrite pour moi. Il prend sa guitare, regarde mon stylo et se met à jouer. Du coin de l’œil, j’aperçois Sydney en train de remonter ses genoux sur le banc, de croiser les bras autour, sans nous quitter des yeux. Je la fixe un instant, pensant qu’elle va m’inspirer. Qu’aimerais-je lui transmettre quand elle entendra ces paroles  ?

Je rédige quelques phrases en ordre dispersé, sans aucune rime, mais qui m’évoquent toutes Sydney. Je les classerai en vers plus tard. Il faut juste que j’exprime maintenant ce que j’ai au fond de mes pensées. « There was a truth in you from the start. »

« I think you’re pretty when you speak. »

« I bring the mess and you bring the clean. »

« Time will come and you will see. You’re the only one who fixes me. »



Je lève les yeux de ma page, Brennan est toujours en train de jouer. Sydney me contemple en souriant. C’est tout ce qu’il me faut pour terminer mes paroles. Je vais m’asseoir à côté de Brennan et les lui montre, avec le refrain. Il se met aussitôt à les adapter, tandis que j’achève les couplets.

À peu près une heure plus tard, on a terminé la chanson. C’est la première fois qu’on en compose une ensemble aussi vite. Brennan n’a encore rien chanté pour Sydney, alors je retourne auprès d’elle, l’attire contre moi tandis qu’il se met à jouer. En l’écoutant, elle appuie la tête sur mon épaule.

Wake up early, go to bed late

That’s what I do, that’s my mistake

Tell me something and I forget

I’m not perfect, I’m far from it

 

I’m out the door 15 too late

Thinking I’m early, but I make you wait

Don’t wash my dishes for a week

But I think you’re pretty when you speak

 

Ask around, you’ll figure out

You’re the one I’m thinking ‘bout

Time will come and you will see

You’re the only one who fixes me

You’re the only one who fixes me

 

I bring the mess and you bring the clean

I think you’re funny when you’re mean

There was a truth in you from the start

And nothing can break this hold on my heart

 

Ask around, you’ll figure out

You’re the one I’m thinking ‘bout

Time will come and you will see

You’re the only one who fixes me

You’re the only one who fixes me, yeah

 

Out of order, out of my mind

Had you waiting on a white lie

Took a minute but I finally found my way

 

Ask around, you’ll figure out

You’re the one I’m thinking ‘bout

Time will come and you will see

You’re the only one who fixes me

 

Ask around, you’ll figure out

You’re the one I’m thinking ‘bout

Time will come and you will see

You’re the only one who fixes me

You’re the only one who fixes me, yeah



Lorsque Brennan termine, Sydney ne bouge pas d’un pouce  ; elle reste blottie contre moi, ma chemise serrée dans sa main.

Quand elle se redresse, elle a les yeux pleins de larmes et les essuie du bout des doigts. Avec Brennan, on attend qu’elle dise quelque chose mais elle secoue la tête  :

— Ne me demandez rien maintenant. Je ne peux pas parler.

Brennan me sourit.

— Sidérée. Elle aime.

Puis il se lève.

— Bon, je vais chez toi pour enregistrer ça dans mon téléphone tant que je l’ai bien dans la tête. Je vous ramène  ?

Sydney me prend la main.

— Oui. Mais on ne va pas rester chez Ridge. Il faut qu’on retourne dans mon appartement. C’est important.

Je l’interroge du regard.

À quoi elle répond d’un air catégorique  :

— Bridge. Nuage. Bouton. Maintenant.

Je me laisse entraîner vers la voiture de Brennan.

Je crois qu’elle a aimé cette chanson.
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Sydney

Ridge et Brennan sont tous les deux sortis de la voiture, mais je reste sur la place passager avant, à contempler le véhicule de Hunter, près du nôtre. Sauf que ce n’est pas lui qui claque la portière arrière, mais Tori. Voilà pourquoi je demeure paralysée sur mon siège. Je ne m’attendais pas à la voir et ne tiens pas du tout à ce qu’elle me repère. Bon, je ne lui remettrai pas mon poing dans la figure mais je ne veux toujours pas lui parler.

Trop tard, malheureusement, car Ridge ne la reconnaît pas et m’ouvre à l’instant même où elle contourne la voiture. Elle s’arrête et nos regards se croisent.

Merde.

Je m’empare de la main de Ridge et sors lentement. On dirait que Tori a vu un fantôme. Cependant, elle ne s’enfuit pas, comme j’aurais préféré, mais dépose ses sacs de courses devant sa voiture. Puis elle se tourne vers moi, les bras croisés.

— Salut  ! lance-t-elle.

Apparemment, elle a envie de parler. Et je n’ai pas assez de rancœur en moi pour le lui refuser. Je fais signe à Ridge  :

— Vas-y. Deux minutes.

Il nous examine l’une après l’autre puis hoche la tête avant de rejoindre Brennan déjà parti vers son appartement.

Tori a l’air en forme. Je l’ai toujours trouvée mignonne. Je me surprends à redresser ma queue-de-cheval et à chasser une mèche de cheveux qui volette devant mon visage.

— C’est ton copain  ? demande-t-elle.

Je jette un coup d’œil vers le palier d’où Ridge nous guette d’un air inquiet. Je lui adresse un sourire pour le rassurer avant qu’il ne ferme la porte.

— Oui, dis-je à Tori.

Elle prend un air entendu.

— C’est le mec du balcon  ? Celui avec qui tu composais des chansons  ?

Soudain, je n’ai plus envie de lui parler. Je ne sais même pas ce que je fais là. Elle semblait avoir envie de discuter, peut-être histoire d’effacer tout ce qui a pu se passer entre nous.

J’aperçois un panneau « À vendre » dans la lunette arrière.

— Il vend la voiture  ?

Elle se retourne brièvement  :

— Oui. On dirait qu’il y a eu une infiltration d’eau ou quelque chose comme ça. Elle sent une drôle d’odeur depuis un moment.

Je me couvre la bouche d’une main pour m’empêcher de sourire puis, d’un air neutre, remonte la bandoulière de mon sac.

— Dommage, je sais qu’il l’adore.

Son téléphone se met à sonner et elle répond aussitôt en se détournant un peu, comme si elle ne voulait pas que j’entende sa conversation.

— Quoi  ? murmure-t-elle d’un ton un peu irrité. Une seconde. J’ai encore des sacs de courses à monter.

Là-dessus, elle raccroche, range le téléphone dans sa poche, se dirige vers le coffre de sa voiture qu’elle recommence à vider. Puis elle se dresse devant moi, un sac dans chaque main.

— Bon, alors… soupire-t-elle. Tu viendras prendre un café un de ces quatre  ? Qu’on parle du bon vieux temps et de ce nouveau copain.

Qu’est-ce qui lui fait croire que je pourrais être d’accord avec cette attitude  ? Et puis je me rends compte que je me suis conduite exactement comme elle, à une époque  ; mais, j’ai beau en vouloir à Hunter, sans doute autant que Maggie à Ridge, il existe peu de choses sur terre qui fassent plus mal que la trahison de votre meilleure amie. C’était la personne avec qui je partageais ma vie. Ma demeure. Chacun de mes secrets. Et, tout le temps qu’on a vécu ensemble, elle n’a fait que me trahir. Jour après jour.

Je n’ai aucune envie de prendre un café avec elle. Même pas de bavarder dans la rue, comme si de rien n’était, alors qu’elle m’a brisé le cœur, dix fois plus que Hunter.

— Je ne crois pas que ça soit une bonne idée.

Là-dessus, je contourne sa voiture, ce qui m’évite de passer devant elle mais, avant de grimper l’escalier, je lui jette un dernier regard  :

— Tu m’as fait trop de mal, Tori. Bien plus que Hunter. N’empêche que je trouve que tu mérites mieux qu’un type qui ne se donne pas la peine de descendre pour t’aider à porter tes courses.

Je monte les marches, loin d’elle, loin de cette voiture puante, loin de cette triste révélation  : elle n’a toujours pas trouvé le bonheur. Je me demande si elle le trouvera jamais.

J’entre dans l’appartement, aperçois Brennan sur le canapé, avec sa guitare. D’un mouvement de la tête, il me désigne la chambre de Ridge. J’ouvre la porte et le vois allongé sur le ventre en travers du lit, un oreiller serré dans ses bras. Je m’approche de lui, mais il dort. Comme il vient de vivre vingt-quatre heures plutôt pénibles, je préfère ne pas le déranger.

Brennan est assis à table maintenant et joue la chanson qu’il vient de composer avec Ridge. Je file à la cuisine me servir un verre de vin. Il n’en reste qu’un fond dans la bouteille. On a vraiment vidé leurs réserves, Bridgette et moi.

— Sydney  ?

Je me tourne vers Brennan  ; il me regarde, le menton appuyé sur sa guitare.

— J’ai trop faim, tu crois que tu pourrais me préparer un grilled cheese  ?

J’éclate de rire, jusqu’au moment où je me rends compte qu’il est sérieux.

— Tu me demandes de te cuisiner ton repas  ?

— La journée a été longue et je suis nul en cuisine. C’est toujours Ridge qui s’en occupe quand je suis là.

— Oh là  ! Tu as quel âge  ? Douze ans  ?

— Tu inverses les chiffres et c’est bon.

Levant les yeux au ciel, je vais ouvrir le réfrigérateur pour sortir le fromage.

— J’ai l’impression de trahir toutes les femmes, en ce moment  !

— Ce serait vrai si tu faisais ça pour ton mec. Mais pour un ami, tu peux.

— On ne le sera pas longtemps si tu crois pouvoir me demander ça chaque fois que tu rends visite à ton frère.

Il sourit et se remet à jouer  ; je ne reconnais pas cet air. Et le voilà qui commence à chanter. 

Cheddar, swiss, provolone.

That is where I feel at home.

Slap that cheese on some bread.

I like it more than getting head.

Grilled cheese,

Grilled cheese,

Grilled cheese from Sydney. Blake. Not Australia.



Ses capacités d’improvisation m’impressionnent, même si la chanson est nulle. Manifestement, il a autant de talent que Ridge, même s’il ne cherche pas à s’en servir.

Déposant sa guitare sur la table, il se dirige vers le bar, attrape une serviette en papier qu’il dispose devant lui, l’air d’attendre son repas. J’en profite pour lui poser une question  :

— Tu as du mal à écrire des paroles  ? Ou tu fais semblant de ne pas y arriver parce que tu te sens coupable  ?

— Coupable de quoi  ?

— J’ai l’impression que tu t’en veux de si bien entendre, contrairement à Ridge. Alors tu fais semblant d’avoir encore trop besoin de lui. Parce que tu l’aimes.

Je retourne le grilled cheese. Le silence de Brennan prouve que je ne me suis pas trompée.

— C’est ce qu’il pense lui aussi  ?

— Je ne crois pas, dis-je, étonnée. Il adore écrire des paroles pour toi. Je ne te dis pas de cesser de te croire moins doué que lui. Juste que j’ai compris pourquoi.

Il me décoche un sourire soulagé.

— Tu es futée, Sydney. Tu devrais faire autre chose dans la vie que juste préparer des sandwiches pour les hommes affamés.

Je le sers en riant.

— Tu as raison. J’arrête là.

Alors qu’il mord dedans, la porte d’entrée s’ouvre sur Bridgette, armée d’un sac, dans son uniforme de chez Hooters. Elle nous sourit puis va s’enfermer dans sa chambre.

— Elle t’a fait un petit salut de la tête  ? observe Brennan. Sympa de sa part. Elle ne te déteste plus, ou quoi  ?

— Non, on est presque devenues amies, maintenant.

Alors que je me mets à nettoyer la cuisine, j’entends Bridgette crier mon nom depuis sa salle de bains. Brennan hausse un sourcil, l’air inquiet pour moi. Je cours la rejoindre et elle m’attrape par le poignet, me fait entrer, claque la porte derrière moi. Après quoi, elle vide son sac dans le lavabo.

J’écarquille les yeux en découvrant cinq tests de grossesse qu’elle me tend l’un après l’autre d’un air affolé.

— Vite, dit-elle. Il faut que je pisse là-dessus, avant de péter les plombs.

— Il te suffit d’un pour ça.

— Non, je veux en être certaine, sinon je ne vais plus fermer l’œil avant d’avoir eu douze fois mes règles.

J’ouvre deux tests, elle en déchire un troisième, attrape un gobelet qu’elle rince dans le lavabo. Ensuite, elle baisse son short, s’assied sur les toilettes.

— Tu as lu le mode d’emploi  ? Tu peux recueillir ton urine dans n’importe quel contenu non aseptisé  ?

Sans m’écouter, elle continue puis dépose le gobelet sur le lavabo.

— Vas-y, trempe-les, dit-elle.

— Arrête, je ne vais pas faire ça  !

Elle tire la chasse, se rhabille, m’écarte de son chemin et plonge les cinq stylets dans l’urine  ; elle attend un instant, les retire et les aligne sur une serviette.

Tout se passe si vite que je n’ai pas trop le temps d’intégrer l’idée qu’on vérifie si elle va devenir mère ou non. Si Warren va devenir père. Je finis par demander  :

— Vous voulez des enfants  ?

— Non  ! répond-elle en secouant la tête. Surtout pas  ! Si je suis enceinte, je te le donne.

Jamais de la vie, rien ne me ferait plus peur que de rencontrer un être qui soit à la fois Warren et Bridgette.

— Bridgette  ! crie celui-ci dans un claquement de porte.

D’un seul coup, je n’ai plus aucune envie de me trouver ici.

Elle grince des dents tandis qu’il marmonne  :

— Ça veut dire quoi, ce message que tu m’envoies en plein séminaire, alors que tu ne réponds même pas quand je te rappelle  ?

Warren… un séminaire  ? Je pouffe de rire mais me fige aussitôt sous leurs regards noirs.

— Désolée, je n’arrive pas à imaginer Warren dans un séminaire.

— C’est obligatoire pour mes études, répond-il avant de se retourner vers elle  : Qu’est-ce qui te fait croire que tu es enceinte  ? Alors que tu prends la pilule  ?

— Envie de cornichons, explique-t-elle. J’en ai fauché trois, hier, dans les assiettes des clients, alors que j’ai horreur de ça.

Elle sort un bâtonnet, mais c’est beaucoup trop tôt. Je préfère changer de sujet  :

— Warren, quand est-ce que tu passes ton diplôme  ?

— Dans deux mois.

— Tant mieux, répond Bridgette, parce que si je suis enceinte, tu devras prendre un vrai travail pour élever cet enfant.

— Arrête, tu n’es pas enceinte  ! Tu as mangé un cornichon, et alors  ?

Cette conversation me rappelle de toujours vérifier avec Ridge que nous utilisons une double protection. Je prends ma pilule religieusement mais il nous est arrivé de ne pas utiliser de préservatif. J’éviterai à l’avenir.

Bridgette sort un autre test et porte une main à son front.

— Oh merde  !

Elle le lance à Warren qui le reçoit sur la joue et l’attrape au vol.

— Il est positif  ? dis-je.

Elle hoche la tête en se frottant le visage.

— Il y a un trait  ! Merde, merde, merde, il y a vraiment un long trait bien visible.

Warren repose le stylet sur la serviette.

— Il est plein d’urine.

— Pas possible, Sherlock  ! C’est un test de grossesse.

— Et tu me l’as jeté à la figure  ! J’ai ton urine sur la joue.

Il ouvre le robinet pour se rincer tandis que j’interviens  :

— Tu n’es pas enceinte, dis-je d’un ton rassurant.

Ce n’est pas un résultat positif.

Elle prend un autre test et l’examine de près.

— Tu crois  ?

Saisissant une boîte, elle en lit le mode d’emploi et pousse un soupir avant de jeter l’urine dans le lavabo.

— Pourquoi tu ne l’as pas versée dans les toilettes  ? dit celui qui a mangé une part de fromage après que Bridgette a tenté de se laver avec.

— Je ne sais pas, répond-elle. J’ai perdu la tête.

Il la prend dans ses bras, lui caresse la tête.

— Je ne vais pas te mettre enceinte, Bridgette. Depuis notre première alerte, je couvre bien mon Jimmy Choo comme il faut.

J’étais sur le point de sortir de la salle de bains pour les laisser tranquilles, mais je m’arrête lorsque j’entends Warren appeler son pénis Jimmy Choo, et je me retourne  :

— Jimmy Choo  ?

Il contemple mon reflet dans la glace.

— Oui, il s’appelle comme ça. Ridge n’a pas donné un petit nom au sien  ?

— Attends, Jimmy Choo, c’est une marque de chaussures.

— Mais non. C’est un cigare cubain de luxe. N’est-ce pas, Bridgette  ? C’est même toi qui l’as appelé comme ça.

Elle essaie de garder son sérieux mais pouffe de rire et se précipite dans le salon, Warren sur ses talons.

— Tu as dit que les Jimmy Choo étaient d’énormes cigares  !

Ils se retrouvent sur le canapé et s’enlacent, pliés de rire. C’est bien la première fois que je vois une telle affection entre eux.

Étonnant qu’une crainte de grossesse provoque ainsi ce qu’il y a de meilleur dans un couple.

— On devrait fêter ça au petit déjeuner, demain, dit-il en l’embrassant sur la joue.

Puis il se tourne vers moi  :

— Tous ensemble  ! C’est moi qui invite.

Bridgette se relève et réplique  :

— D’accord, si je me réveille à temps.

— Attends  ! lâche-t-il en la suivant dans leur chambre. Tu ne vas pas dormir de la nuit  !

Leur porte se referme.

Je regarde Brennan, qui avait les yeux fixés sur le battant avant de les tourner vers moi. On secoue la tête en chœur.

— Bon, je rentre, dit-il en récupérant sa guitare. Merci pour le sandwich et désolé de me conduire comme un sale gamin. C’est à cause de Ridge, qui m’a trop gâté.

— C’est bon à savoir. Du coup, je ne serai pas obligée de rompre avec lui s’il espère que je vais lui préparer des sandwiches.

— Surtout, ne romps pas avec lui  ! implore-t-il en riant. Pour une fois que quelqu’un lui rend la vie plus simple  !

Il ferme la porte derrière lui et je ne peux m’empêcher de sourire. Rien ne l’obligeait à dire ça  ; du coup, je trouve que ces deux frères se ressemblent davantage que je ne l’avais cru au début. Gentils tous les deux.

Une fois qu’il est parti, je ferme derrière lui. Et c’est là que j’entends un cognement régulier et sourd non loin de moi. Je cherche des yeux d’où ça peut venir.

La chambre de Warren et Bridgette.

Oh. Dégueu. Dégueu, dégueu, dégueu.

Je me précipite dans celle de Ridge, boucle la porte et grimpe sur le lit à côté de lui. Je n’avais pas l’intention de passer la nuit ici. J’ai plein de devoirs que je suis incapable de faire en la présence de Ridge. Il me distrait trop.

— Syd, souffle-t-il en roulant vers moi les yeux clos.

Il doit être encore endormi.

— N’aie… pas peur… le poulet.

Il a signé le dernier mot.

Ainsi, il parle et signe dans son sommeil. Des choses totalement incongrues. Est-ce que c’est nouveau, chez lui, ou est-ce qu’il a toujours parlé, même avant d’apprendre la langue des signes  ?

Je l’embrasse sur la joue, me pelotonne contre lui, guettant l’instant où il va se remettre à parler. Mais rien ne vient. Il dort.

*
*     *

Je me suis réveillée à sept heures, alors qu’il dormait toujours. Il a émergé un moment, en pleine nuit, le temps d’enlever son jean et ses chaussures, puis il s’est rendormi aussitôt.

Alors que je préparais du café, Warren est sorti de sa chambre en me disant d’arrêter.

— Je te rappelle que je vous invite à petit-déjeuner.

Après quoi, il est allé prévenir Ridge, mais celui-ci a dit qu’il avait encore besoin de deux heures de sommeil.

— On le laisse dormir, ai-je dit. Je m’habille et on y va.

Warren m’a arrêtée alors en m’informant qu’on pouvait garder son pyjama là où on allait.

Je ne sais pas où on va et, comme Bridgette aussi voulait encore dormir, il ne reste que Warren et moi pour sortir célébrer en petite tenue le test de grossesse négatif de sa copine. Sans elle.

Tout ce qu’il y a de plus normal…

— C’est un restaurant qui vient d’ouvrir  ? dis-je en le suivant dans la voiture. Je n’en ai jamais entendu parler.

Tout à l’heure, il m’a annoncé que ça s’appelait le Fastbreak Breakfast, mais ça ne me dit rien.

— En fait, on ne va pas au restaurant, annonce-t-il en démarrant.

Je lui jette un regard noir alors qu’il ralentit devant un hôtel qu’il contourne pour s’arrêter devant une petite porte latérale.

— Attends-moi ici, lâche-t-il en sortant, ses clés à la main.

Je le suis des yeux avant de me lancer dans un message à Ridge pour lui demander dans quoi je me suis fourrée mais, avant que j’aie pu taper un mot, un homme en costume sort devant Warren qui retient la porte ouverte. Il me fait signe de le rejoindre. Une fois à l’intérieur, je finis par comprendre pourquoi il m’a dit de rester en pyjama. Il veut juste qu’on passe pour des clients.

— Tu te fiches de moi, Warren  ? On va se prendre un petit déjeuner gratos  ?

— Oui, mais tu vas voir ça, Sydney  ! Ils font des gaufres en forme de Texas.

Je n’arrive pas à croire qu’il ose me faire ça.

— C’est du vol  ! dis-je en le suivant dans le restaurant.

Il attrape une assiette et me la tend, puis en prend une pour lui.

— Peut-être. Mais ça ne figurera pas sur ton casier judiciaire puisque c’est moi qui t’ai amenée ici.

On remplit nos assiettes puis on va s’asseoir devant une fenêtre, invisible de la réception. Durant les dix premières minutes on parle de nos études, car j’ai toujours du mal à l’imaginer en train de suivre un cours. Il s’est spécialisé en management et ça m’intrigue. J’ai vraiment du mal à l’imaginer en train de gérer d’autres gens, cependant, j’ai l’impression qu’il s’en sort très bien avec Sounds of Cedar.

En fait, je crois que je ne lui fais pas assez de confiance. Il a un métier, il suit des cours, il dirige un groupe musical qui marche bien et il parvient à rendre Bridgette heureuse. Ce doivent être son addiction au porno et son incapacité à nettoyer derrière lui qui m’ont conduite à penser qu’il avait encore besoin de grandir.

À la fin du repas, il va chercher un plateau, y entasse des muffins et des jus de fruits, puis le rapporte à notre table.

— Pour Ridge et Bridgette, annonce-t-il en couvrant le tout d’une serviette.

— Tu viens souvent ici  ? On dirait que tu ne manques pas d’expérience dans l’art de voler des petits déjeuners.

— Pas trop souvent. Je fréquente pas mal d’autres hôtels dans le coin mais j’essaie de varier. Pas la peine d’attirer l’attention.

Je ris alors qu’il ajoute  :

— Ridge n’est pas au courant. Tu le connais, il n’aime pas trop quand ce n’est pas réglo. Alors que Maggie est venue plusieurs fois avec moi. Ça l’amusait qu’on risque de se faire prendre.

Je baisse les yeux lorsqu’il cite le nom de Maggie  ; je préfère ne pas imaginer à quel point il peut s’entendre avec elle. Il remarque ma réaction et se penche vers moi.

— Notre amitié avec elle te dérange vraiment, hein  ?

— Pas tant que ça. Ce qui m’ennuie, c’est le point auquel Ridge peut s’inquiéter.

— Et Maggie, alors  ? Tu imagines  ?

Je m’en doute, mais ce n’est pas pour autant que je devrais trouver ça normal.

— J’ai déjà dit à Ridge qu’il allait me falloir un certain temps pour m’y habituer.

— Tu ferais mieux de te dépêcher, se marre-t-il, parce que, comme je te l’ai déjà dit, il ne la laissera jamais tomber.

Il n’a pas besoin d’insister, je m’en souviens parfaitement. C’était alors qu’on s’étreignait dans l’entrée  ; Warren est entré dans l’appartement et il n’a pas aimé nous voir ensemble car, à l’époque, Ridge sortait avec Maggie. Il ne s’est pas rendu compte de la présence de Warren mais, avant d’entrer dans sa chambre, celui-ci m’a murmuré très exactement ces mots  :

— Je ne te le dirai qu’une fois, alors écoute-moi bien. Il ne la lâchera jamais, Sydney.

Je m’adosse à mon siège, sur la défensive, comme chaque fois que Warren parle de ma relation avec Ridge. Il semble toujours aller un pas trop loin, quand j’ai l’impression de m’être montrée aussi accommodante que possible en la circonstance.

— Effectivement, dis-je alors. Sauf que tu avais tort, car ils ont rompu.

Il se lève, rassemble ce qui traîne encore sur la table.

— En effet. Mais je ne t’ai pas dit, non plus, qu’ils ne rompraient jamais. Je t’ai dit qu’il ne la lâcherait jamais. Et ça, j’en suis sûr. Alors au lieu d’essayer de te convaincre qu’il te faut juste un peu de temps pour t’habituer à l’idée qu’elle fera toujours partie de sa vie, tu devrais te rappeler que tu le savais déjà. Longtemps avant d’accepter cette relation avec lui.

Je n’en reviens pas. Et lui, tranquille, qui s’en va jeter les restes, avant de revenir s’asseoir. J’avais oublié à quel point il peut se montrer odieux avec tout le monde. Je me répète encore ses paroles, sauf que, cette fois, elles résonnent tout à fait différemment  :

— Il ne la lâchera jamais, Sydney.

Jusque-là, j’avais cru qu’il disait que Ridge ne romprait jamais avec elle, alors que Warren assurait qu’elle ferait toujours partie de la vie de Ridge.

— Tu sais ce qui pourrait arranger un peu cette situation  ? continue-t-il.

Décontenancée, je fais non de la tête.

— Toi, maugrée-t-il en me fixant.

Quoi  ?

— Moi  ? Comment ça  ? Au cas où tu n’aurais pas remarqué, j’ai eu la patience d’une sainte.

— Je ne parle pas de ta patience, non plus. Tu en as toujours fait preuve. Mais tu ne t’es jamais excusée. Voilà une fille sur laquelle tu t’es complètement trompée, qui occupe une énorme place dans la vie de Ridge. Et elle a beau proclamer qu’elle ne t’en veut pas, tu lui dois sans doute des excuses.

Là-dessus, il tape des mains sur la table, l’air de dire que cette conversation est finie, puis il s’empare du plateau qu’il a rempli pour Ridge et Bridgette.

Mon cœur se serre à l’idée de me retrouver face à face avec Maggie après ce qui vient de se passer. Et, bien que je ne me sente aucunement responsable de la rancœur qui s’est développée depuis des années entre elle et Ridge, je me rends compte qu’à un moment j’ai joué les Tori auprès d’elle et ne m’en suis jamais excusée.

— Allons, reprend Warren en m’arrachant à ma stupeur. Il y a pire dans la vie que d’avoir un petit ami au cœur gros comme un éléphant.

*
*     *

Durant le trajet du retour, je n’ouvre pas une fois la bouche. Warren n’essaie même pas de me faire parler. Une fois dans l’appartement de Ridge, je constate qu’il dort toujours. Je lui écris un mot que je laisse sur sa table de nuit.

Pas voulu te réveiller car tu avais besoin de dormir. Plein de devoirs à rattraper, aujourd’hui, alors je reviendrai peut-être demain soir, après le boulot.

Je t’aime.

Sydney.

Je m’en veux de lui mentir car je ne rentre pas du tout faire mes devoirs. Je vais me changer.

Voilà longtemps que je devais me rendre à San Antonio.

[image: Illustration]
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Maggie

Ma mère était une femme exubérante. Tout tournait autour d’elle, même quand il n’était pas question d’elle. C’était le genre de personne qui, lorsqu’un être proche vivait une tragédie, trouvait le moyen de la relier à sa propre vie, de façon à se présenter comme la première victime. Elle en a largement fait la preuve avec sa fille atteinte de mucoviscidose. Formidable occasion de s’attirer les sympathies – que tout le monde se désole pour elle et pour ce qui est arrivé à son enfant. Ma maladie représentait un problème davantage pour elle que pour moi.

Sauf que ça n’a pas duré longtemps, car elle a accepté un poste temporaire à Paris quand j’avais trois ans. Elle m’a laissée avec mes grands-parents car il faisait « trop froid » pour moi là-bas et que ce serait trop difficile pour elle d’apprendre à vivre dans un nouveau pays avec une enfant malade. Quant à mon père, il n’a jamais fait partie de ma vie, je n’avais donc pas d’alternative.

Elle n’avait pas loin de quarante ans à ma naissance. Mes grands-parents étaient déjà très âgés, au point qu’ils pouvaient à peine s’occuper d’eux-mêmes, encore moins d’un enfant. Cependant, le poste temporaire de ma mère est devenu permanent et, chaque année, en revenant nous rendre visite, elle promettait de m’emmener un jour avec elle à Paris  ; pourtant, ses voyages de Noël s’achevaient automatiquement le Jour de l’an, où elle repartait sans moi.

J’ai fini par me dire que c’était parce qu’elle ne m’aimait pas, jusqu’à l’âge de neuf ans où j’ai compris que c’était plutôt ma maladie qu’elle n’aimait pas.

Alors j’ai pensé qu’il suffirait de la convaincre que si j’étais capable de m’occuper de moi, que si je n’avais pas besoin de son aide, elle m’emmènerait avec elle et on serait enfin réunies. Durant les semaines précédant le Noël de mes neuf ans, j’ai fait très attention, avalant toutes les vitamines qui me tombaient sous la main, afin de ne pas attraper de rhume. Je mettais ma veste plus souvent que nécessaire. Je m’arrangeais pour dormir au moins huit heures par nuit. Et, bien qu’il ait neigé pour la première fois depuis longtemps sur Austin, j’ai refusé de sortir de peur d’attraper froid et de me retrouver à l’hôpital pendant la visite de ma mère.

À son arrivée, la semaine précédant Noël, j’ai fait très attention à ne jamais tousser devant elle. Je ne voulais pas prendre mes médicaments sous ses yeux, je faisais tout ce que je pouvais pour avoir l’air de l’enfant vibrante, en pleine santé qu’elle avait toujours cherchée en moi, et qu’elle allait emmener à Paris avec elle. Ce qui ne s’est pas produit car, au matin de Noël, je l’ai entendue se disputer avec ma grand-mère. Celle-ci lui disait qu’elle voulait la voir revenir vivre au Texas, qu’elle s’inquiétait de ce qui m’arriverait quand ils mourraient de vieillesse.

— Que deviendra Maggie quand on sera partis si tu n’es pas là pour t’occuper d’elle  ? Il faut que tu vives ici pour entretenir de meilleures relations avec elle.

Je n’oublierai jamais la réponse de ma mère  :

— Tu t’inquiètes pour des choses qui n’arriveront jamais, maman. Maggie va vraisemblablement succomber à sa maladie avant qu’aucun de vous deux ne meure de vieillesse.

J’étais tellement secouée que j’ai couru me réfugier dans ma chambre en refusant de lui parler jusqu’à la fin de son séjour. En fait, c’est la dernière fois qu’on s’est adressé la parole. Elle a interrompu sa visite pour repartir le lendemain de Noël.

Après quoi, elle a pour ainsi dire disparu de ma vie. Elle téléphonait à peu près tous les mois à ma grand-mère pour prendre des nouvelles mais elle n’est jamais revenue pour les vacances d’hiver car, chaque année, je disais à ma grand-mère que je ne voulais pas la voir. Et puis, alors que j’avais quatorze ans, elle est morte, durant un voyage d’affaires en train pour Bruxelles  ; elle a succombé à une crise cardiaque foudroyante.

Lorsque je l’ai appris, je suis montée dans ma chambre en pleurant. Non parce qu’elle était morte mais parce que, malgré son exubérance, elle n’avait jamais cherché à obtenir mon pardon avec ce sens du drame qui la caractérisait. Je suppose qu’il lui était plus facile de vivre sans moi si je lui en voulais à mort que si je me sentais privée d’elle.

Deux ans après sa disparition, c’est ma grand-mère qui est décédée. Ce fut le moment le plus dur de ma vie. Je crois que je ne l’ai toujours pas digéré. Elle m’aimait plus que n’importe qui au monde, si bien qu’à sa mort, je me suis sentie complètement démunie.

Et maintenant mon grand-père – la dernière personne qui m’ait élevée – se retrouve dans une maison de retraite médicalisée pour prendre en charge sa santé déclinante ainsi que la pneumonie qui l’affecte actuellement et qu’il a bien du mal à surmonter. Il pourrait s’en aller d’un jour à l’autre et, à cause de ma mucoviscidose, je n’ai pas le droit de le voir et de lui dire adieu. Ainsi que le craignait ma grand-mère, je vais me retrouver complètement seule.

Ma mère s’est manifestement trompée en croyant que j’allais succomber avant eux. Je vais leur survivre à tous.

Je sais que mon expérience avec elle compromet toutes mes autres relations. Difficile d’imaginer que quiconque puisse m’aimer malgré ma maladie alors que ma propre mère n’en était pas capable.

Pourtant, Ridge l’a fait. Il m’a accompagnée un long moment. En même temps, je suppose que c’était là le problème. On ne serait pas restés tout ce temps ensemble dans une vie normale. On était trop différents. Dès lors, je suppose que, quels que soient les points de vue des gens – trop égoïstes pour s’occuper de moi ou trop altruistes pour s’arrêter –, je finirai toujours par leur en vouloir. Car, pour je ne sais quelle raison, il semblerait que j’aie perdu une partie de moi-même avec cette maladie.

J’y pense à mon réveil. Je passe la journée à y penser. Je m’endors en y pensant. Je fais même des cauchemars dessus. J’ai beau clamer qu’elle n’a en rien changé ma vie, elle n’a fait que me consumer.

Certains jours, je suis capable d’échapper à ce piège mais pas la plupart du temps. C’est pourquoi je n’ai jamais voulu que Ridge vienne s’installer chez moi. Je peux me mentir, lui mentir, prétendre que je tiens à mon indépendance, en réalité, c’est parce que je ne veux pas qu’il voie mon côté obscur, celui qui lâche prise plus qu’il ne résiste, celui qui rejette plus qu’il n’accepte, celui qui prétend tout affronter dignement quand il n’a que du dédain pour tout.

Je suis sûre que ceux qui se battent envers et contre tout finissent parfois pas baisser les bras. Sauf que, pour moi, ce n’est plus parfois. C’est devenu mon quotidien.

J’aimerais pouvoir revenir à mardi. C’était génial, mardi. Au matin, je me suis réveillée avec le désir de conquérir le monde. Et, le soir, j’y étais presque parvenue.

Mais, dès mercredi matin, j’ai mal réagi et chassé Jake. Jusqu’à vendredi où j’ai finalement ravalé ma fierté, tout cela pour me retrouver à l’hôpital, noyée dans ma propre humiliation. Et, vendredi soir, alors que je cherchais à oublier les hauts et les bas de ces derniers jours, notre dispute n’a fait que m’enfoncer davantage.

Si vendredi a vu ma chute, samedi, j’étais au fond du trou.

Ou peut-être aujourd’hui, je ne sais plus. Disons que je n’en sors pas.

Je n’arrive même pas à me concentrer sur mes cours. Il me reste deux mois et je me dis parfois que Ridge avait raison. J’ai beaucoup travaillé pour mon diplôme de deuxième cycle, puis pour mon doctorat, afin d’avoir l’impression de faire quelque chose de ma vie. J’aurais peut-être mieux fait de mettre mon énergie dans quelque chose de plus utile, comme me faire des amis et me bâtir une vraie vie, en dehors des études et de ma maladie.

Je n’ai cherché à faire mes preuves qu’à mes yeux. Tout cela pour obtenir un diplôme qui n’intéresse personne sauf moi.

Si seulement il existait une pilule magique qui me tire de ma déprime. Je suis sûre que si ça ne tenait qu’à Warren, la pilule m’arriverait sous forme d’excuse. Il m’a envoyé un SMS ce matin pour me dire qu’il regrettait d’avoir provoqué toute cette histoire en disant à Ridge que j’étais furieuse, tout ça pour ensuite m’engueuler d’avoir posté cette photo de lui dans mon lit et me dire que je devrais m’excuser.

Je ne lui ai pas répondu, parce que je n’étais pas d’humeur. C’est vrai, chaque fois que quelque chose ne va pas, c’est comme s’il sortait son fer à repasser pour tout lisser sans prendre garde au fait qu’il brûle les gens au passage. Avec lui, on ne sait jamais sur quel pied danser. Un coup aimable, un coup détestable. Totalement transparent, ce qui ne facilite pas toujours les choses.

En revanche, je n’ai jamais eu besoin de me demander ce qu’il pensait, ni craint de le vexer. On ne peut pas l’atteindre mais comme il est comme ça, il se figure que tout le monde est comme lui. J’ai beau l’apprécier, ça ne me suffit pas pour répondre à ses SMS de ce matin par autre chose que  : Pas envie d’en parler pour le moment. Je t’écris demain.

Je savais qu’en ne lui disant pas que je me sentais bien, je risquais de le voir rappliquer pour s’assurer qu’il ne m’était rien arrivé. Raison pour laquelle je lui ai répondu ça.

Sauf que… ça n’a pas marché. Bon, ma sonnette retentit mais il n’y a qu’une toute petite chance pour que ce soit lui. Je dirais plutôt qu’il s’agit de ma propriétaire. Depuis que je lui ai dit, il y a quelques mois, que j’allais bientôt retourner à Austin pour commencer mon doctorat, elle m’apporte du gâteau à la banane tous les dimanches. Elle doit vouloir s’assurer que je vis toujours ici, que je n’ai pas détruit la maison  ; cependant, je me fiche que ce soit de la gentillesse ou de la curiosité. Ses gâteaux sont délicieux.

J’ouvre la porte avec un sourire forcé, qui retombe aussitôt. Pas de gâteau à la banane.

Sydney.

Je ne comprends plus rien et jette un regard derrière elle pour voir si Ridge se trouve dans les parages, mais non, ni lui ni sa voiture.

— Il n’y a que moi.

Pourquoi viendrait-elle me voir seule  ? Je la détaille des pieds à la tête, avec son jean et son tee-shirt, ses tongs, ses épais cheveux blonds tirés en queue-de-cheval. Je ne sais pas ce qu’elle vient faire ici, mais toute autre petite amie qui rappliquerait dans la maison de l’ex-petite amie de son petit ami ne se serait pas habillée ainsi à la va-vite, même pas pour emprunter un peu de sucre. Les femmes se plaisent à rendre jalouses les autres femmes. Particulièrement celles qui ont couché avec l’homme qu’elles aiment. La plupart se seraient pointées dans leur tenue la plus flatteuse, parfaitement maquillées et coiffées.

Ma première réaction est de lui claquer la porte au nez mais comme, apparemment, elle n’est pas venue dans un but tordu, je la fais entrer.

Une seule raison peut l’amener ici.

— Tu es là à cause de la photo sur Instagram  ?

Forcément. Elle n’est jamais venue ici. En fait, on ne s’est plus parlé depuis le jour où j’ai lu tous les messages qu’ils échangeaient.

Elle jette un coup d’œil dans le salon en secouant la tête. Elle n’a pas l’air anxieuse mais avance si prudemment que ça lui donne un air vulnérable. Je me demande si Ridge sait qu’elle est là. Ce n’est pas son genre de laisser sa petite amie régler ses problèmes. Et Sydney n’a pas l’air de vouloir se mêler de ses affaires.

Ce qui ne peut signifier qu’une chose  : elle est là pour ses propres affaires.

— Désolée de me pointer comme ça, commence-t-elle. J’aurais dû t’envoyer un SMS, mais j’avais peur que tu me dises de ne pas venir.

Elle a raison, cependant, je préfère ne pas l’avouer à haute voix. Je me dirige vers la cuisine.

— Tu veux boire quelque chose  ?

— Juste un verre d’eau, merci.

J’attrape deux bouteilles dans le réfrigérateur et lui fais signe de s’asseoir à table. Quelque chose me dit qu’on y sera mieux pour discuter que sur un canapé. On s’assied l’une en face de l’autre et Sydney dépose son téléphone et ses clés devant elle, avant d’ouvrir sa bouteille. Elle avale une longue gorgée d’eau puis la referme.

— Qu’est-ce que tu fais là  ?

Je ne voulais pas demander ça d’un ton aussi sec, mais la situation est plutôt inattendue. Sydney s’humecte les lèvres, ce qui me donne l’impression qu’elle est un peu nerveuse.

— Je suis venue te demander pardon, lâche-t-elle d’un ton neutre.

Je plisse les yeux en essayant de comprendre. Je passe la soirée à me disputer avec son copain, après quoi je poste une photo sur Instagram dans un moment d’égoïsme imbécile, et la voilà qui prétend venir s’excuser  ? Où est le piège  ?

— Pardon pour quoi  ?

Sans me quitter des yeux, elle pousse un bref soupir.

— Pour avoir embrassé Ridge alors que je savais qu’il sortait avec toi. Je ne me suis jamais excusée, c’était nul et je le regrette.

Je ne comprends toujours pas comment elle a pu faire tout ce chemin pour des excuses que je n’exigeais même pas.

— Je ne t’ai rien demandé, Sydney. Ce n’était pas avec toi que je sortais, mais avec Ridge.

Elle esquisse une petite moue, comme si elle était soulagée de me voir aussi décontractée.

— Quand même. Tu ne méritais pas ce qui t’est arrivé. Je sais ce que ça fait quand quelqu’un que tu aimes te trahit. Un jour, j’ai fichu un coup de poing à une fille pour avoir couché avec mon copain, alors que toi, tu ne m’as pas engueulée d’être tombée amoureuse du tien.

Au moins, elle le reconnaît, c’est déjà ça.

— J’avais du mal à savoir qui engueuler en premier, après avoir lu tous ces messages. Vous aviez tellement l’air, tous les deux, de vouloir bien faire. Mais, d’après ce que Ridge m’a dit sur ta dernière relation, c’était totalement différent de ce qui s’est passé entre toi et Ridge. Au moins, vous avez essayé de faire passer mes sentiments avant le reste.

— Il tient à toi, murmure Sydney. Il se fait encore énormément de souci.

Ses paroles m’emplissent de plus de regrets, car je sais combien il s’inquiète, et j’ai l’impression que c’est ma faute. Non seulement parce que je ne me soigne pas autant qu’il le voudrait, mais aussi parce que je me suis trop appuyée sur lui. J’ai laissé une relation s’établir entre nous tout en sachant que si ça ne marchait pas jusqu’au bout, quelque part, il resterait toujours auprès de moi, parce que c’est quelqu’un de particulièrement responsable. Il s’en voudrait de m’abandonner complètement. Ce qui doit affecter Sydney d’une certaine façon  : elle sait qu’elle ne sera jamais débarrassée de moi si je ne décide pas moi-même de briser ce qui me lie à Ridge. Impossible de m’écarter de sa vie tant qu’on restera amis.

Je me penche vers elle  :

— C’est pour ça que tu es là  ? Pour me demander de disparaître de votre vie  ?

Je m’attends à ce qu’elle acquiesce, qu’elle reconnaisse être venue depuis Austin pour cette raison. Car elle avait besoin d’alléger sa conscience avant de me prier poliment de ne jamais plus adresser la parole à Ridge. Pourtant, elle n’en fait rien et continue de me dévisager comme si elle cherchait une réponse qui ne m’offense pas trop.

— Ridge s’inquiétera, que tu sois dans nos vies ou pas. Je suis là pour m’assurer que tu vas bien. Sinon, dis-moi ce que je peux faire pour t’aider. Parce que, si tu vas bien, il se fera moins de souci. Et je n’aurai plus à m’en faire pour lui.

Je ne sais que répondre à ça. Je ne suis même pas sûre de devoir ou non m’en sentir vexée. Elle ne s’inquiète pas pour moi mais pour Ridge. Quelque part, j’ai envie de la jeter dehors, en même temps, je suis soulagée. Car, si elle faisait semblant de s’inquiéter pour moi, je ne la croirais pas. Elle est un peu comme Warren dans ce domaine – transparente jusqu’à en être blessante.

— J’ai passé beaucoup de temps à essayer de me mettre à ta place, reprend-elle. À me dire ce que je ferais à ta place.

Elle ne me regarde pas, en parlant, préférant jouer avec l’étiquette de sa bouteille d’eau.

— Je me dis que je m’occuperais davantage de ma santé. Que je ne ferais pas de choix irresponsables, genre quitter un hôpital en douce. Mais c’est facile à dire vu de loin. Je n’ai aucune idée de ce que tu endures. Je ne sais pas ce que c’est que de prendre des tas de médicaments tous les jours, ou d’aller plus souvent chez le médecin que chez mes parents. Je n’ai pas besoin de m’inquiéter des microbes chaque fois que je sors de chez moi ou que quelqu’un me touche. Je ne dois pas baser chaque décision de ma vie sur l’idée que je vais sans doute mourir durant la prochaine décennie. Et je ne peux pas rester à me dire qu’à ta place, je ne reprocherais pas à Ridge de trop s’inquiéter pour moi. Parce que, l’unique chose qui le lie à moi est son amour. Rien d’autre  ; alors je vois pourquoi tu pourrais le lui reprocher. Il a tenté de te protéger, quand tu voulais juste qu’il ignore ta maladie, afin que tu l’ignores toi aussi.

Elle finit par lever la tête, les yeux emplis de larmes.

— Je sais que je ne te connais pas bien du tout, dit-elle. Mais je suis certaine que Ridge ne serait pas aussi bouleversé s’il ne voyait pas un million de qualités en toi. J’espère que ça te permettra de ravaler ta fierté afin de te rendre compte que tu devrais lui présenter tes excuses pour l’avoir mis dans un tel état en sortant de chez toi, samedi. Il mérite au moins ça, après t’avoir tellement aimée, Maggie.

Elle essuie une larme. J’ouvre la bouche pour répondre mais rien ne vient. Je dois être sous le choc. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle se dérange juste pour me faire prendre contact avec Ridge.

— Tu dois penser que tu n’as pas besoin de lui, ajoute-t-elle, et c’est peut-être vrai. Mais lui, il a besoin de toi. Il doit savoir que tu te soignes et que tu vas bien, sinon, il se laissera dévorer par l’inquiétude et le remords. Et, pour répondre à ta question… Non. Je ne veux pas que tu disparaisses de notre vie  ; c’était la tienne d’abord. Et celle de Warren et celle de Ridge. Mais, maintenant que j’en fais partie, il faut qu’on trouve un cadre dans lequel on rentre tous.

Je ne sais toujours quoi dire, alors le silence retombe un moment sur nous. Le temps que je digère l’information, que je comprenne cette fille. Comment peut-on se montrer aussi ouverte  ? Il lui serait pourtant facile de convaincre Ridge que je ne l’apprécie pas comme il le mérite et qu’il en a assez fait pour moi. Mais non, elle a effectué tout ce voyage pour me voir, vraisemblablement sans l’avoir prévenu. Elle n’essaie pas de m’éloigner de leurs vies, plutôt de se faufiler parmi les nôtres. De s’intégrer.

Je finis par répondre  :

— Tu vaux beaucoup mieux que moi. Je comprends maintenant pourquoi il est tombé amoureux de toi.

— Il l’a été de toi avant, Maggie, réplique-t-elle en souriant. Et il avait un million de raisons pour ça.

Je la contemple en me demandant si c’est vrai. J’ai toujours pensé qu’il s’était épris de moi à cause de ma maladie. D’ailleurs, je le lui ai dit. Très exactement ainsi  :

— Je pense que ma maladie est la chose que tu aimes le plus en moi.

Ça se passait dans cette même pièce, quand on a vraiment rompu.

Alors que c’était sans doute faux. Il m’aimait certainement pour moi et, s’il me souhaitait le meilleur, c’était pour moi, pas pour se rassurer.

Décidément, ma mère m’a vraiment embrouillée. J’aurais dû m’y attendre. Quand on a une mère incapable de vous aimer, comment croire que quelqu’un d’autre le pourrait  ?

Sydney a raison. Ridge mérite tout mon respect, bien plus que je ne lui en ai accordé jusqu’alors. Il mérite la fille assise en face de moi, car cette histoire aurait pu prendre bien d’autres directions, et Sydney a choisi la meilleure. Quand on suit le droit chemin, cela encourage les autres à en faire autant.

Ça pouvait paraître étrange, au début, mais je suis contente qu’elle ait fini par nous rejoindre.
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Ridge

Je suis chez moi et je marche sur des œufs, j’ai peur d’ouvrir les portes, peur de sortir quelque chose à manger du réfrigérateur, peur d’aller me coucher. C’est à Warren de me faire une blague, mais rien n’est arrivé pour le moment. Ce qui ne me rend que plus parano.

La blague, c’est peut-être de ne pas m’en faire.

Non, il n’est pas aussi futé que ça.

J’aimerais pouvoir rester chez Sydney cette nuit, juste pour me libérer de cette paranoïa, mais elle travaille à la bibliothèque jusqu’à la fermeture, elle ne sera donc pas rentrée avant minuit. Et elle a un cours demain matin à huit heures.

Je ne l’ai pas vue depuis samedi. Ou plutôt, dimanche, mais j’ai tant dormi que je ne me rappelle même pas l’avoir vue partir prendre son petit déjeuner, ni avoir reçu un message d’elle. À présent, on est mardi, et je suis en manque de Sydney.

Je me concentre finalement sur mon travail. J’ai envoyé à Brennan les paroles d’une nouvelle chanson puis cherché sur Google quelles blagues faire à Warren, car il faut que je réplique systématiquement, mais j’ai l’impression qu’on a déjà tout essayé.

C’est alors que je sens mon téléphone vibrer sur mon lit.

Sydney  : Marre de reclasser des livres. Ils pourraient engager des robots pour faire ça.

Ridge  : Tu n’aurais plus de boulot alors.

Sydney  : Sauf si j’étais ingénieur. Comme ça, je pourrais programmer le robot.

Ridge  : Tu devrais peut-être changer de matière principale.

Sydney  : Qu’est-ce que tu fais, là  ?

Ridge  : Je cherche une blague pour Warren. Plus d’idées. Tu en as  ?

Sydney  : Tu pourrais remplir une boîte de cinq chatons et la mettre dans sa chambre. Parce que c’est mignon d’en offrir un à son pote, mais cinq, c’est terrible.

Ridge  : Ça risque de ne pas m’amuser, parce qu’il les garderait sans doute tous les cinq et je me retrouverais obligé de les payer tous.

Sydney  : Ouais, mauvaise idée.

Ridge  : Je vois que rien n’a changé. Je suis toujours le meilleur.

Sydney  : Dit celui qui cale sur la prochaine blague.

Ridge  : Pas faux. Tu fais une pause dîner, aujourd’hui  ?

Sydney  : C’est fait. À dix-huit heures. :/

Ridge  : Mince. Alors on se verra peut-être demain après-midi. Tu veux que je vienne chez toi  ?

Sydney  : Oui, s’il te plaît. Je te veux à moi pour toute la nuit.

Ridge  : Je serai là. Je t’aime. À demain.

Sydney  : Je t’aime.



Je ferme notre messagerie pour ouvrir le SMS de Bridgette, reçu pendant que je disais au revoir à Sydney. Bridgette ne m’écrit jamais, sauf pour me dire qu’il y a quelque chose de cassé dans l’appartement. Excepté cette fois-ci. Son SMS annonce simplement  :

Bridgette  : Il y a quelqu’un à la porte.



Genre, elle est trop occupée pour aller ouvrir. Chose qu’elle ne fait jamais. Je me demande si c’est parce qu’elle ne se sent pas vraiment chez elle.

J’enfile rapidement un tee-shirt et me dirige vers l’entrée et tourne le verrou en regardant par le judas. Je m’arrête brusquement, dès que je reconnais Maggie. Elle se tient là, devant la porte, les cheveux balayés par le vent.

Les quelques secondes qui suivent me semblent bizarres. Je la contemple un moment en me demandant ce qu’elle veut, puis me retourne vers le salon, le temps de me ressaisir un peu. C’est la première fois qu’elle débarque ici en tant qu’autre chose que ma petite amie  ; jamais je ne l’ai fait entrer sans l’embrasser aussitôt avant de l’entraîner directement dans ma chambre. Là, je n’ai aucune envie de faire ça, et ça ne me manque pas, car ce n’est plus dans nos habitudes. Tout est devenu… différent.

Elle semble sur le point de renoncer alors je lui ouvre et elle entre, s’avançant droit vers l’escalier. Le pied sur la première marche, elle m’interroge du regard, l’air calme, pas du tout dégoûtée – au contraire du week-end dernier. Elle lève la main, écarte quelques mèches de son visage, attendant que je l’invite à me suivre  ; arrivée sur le palier, elle baisse un peu la tête. Lorsque nos yeux se croisent à nouveau, je recule et lui ouvre la porte de l’appartement.

Je sors mon téléphone de ma poche alors qu’elle arrive au milieu du salon. Je ne veux pas que ça tourne mal, alors j’envoie un SMS à Sydney.

Ridge  : Maggie vient d’arriver sans prévenir. Pas sûr de ce qu’elle veut, mais il fallait que je te le dise.



Je range mon téléphone et regarde Maggie. Elle me désigne le réfrigérateur et demande si elle peut prendre quelque chose à boire. C’est bizarre, parce qu’elle ne m’aurait jamais posé la question avant. Elle se serait servie.

— Bien sûr, lui dis-je.

Elle ouvre la porte, regarde à l’intérieur et là, je me rends compte que je n’ai pas de Dr. Pepper. Avant, j’en gardais de bonnes réserves pour chacune de ses visites mais j’ai cessé d’en prendre après notre rupture. Au début, ça m’a fait drôle de ne pas acheter le pack de douze habituel, mais je n’y pense plus, aujourd’hui. Désormais, je vérifie que j’ai toujours de l’eau et du thé.

Elle sort deux bouteilles d’eau, m’en tend une.

— Merci, lui dis-je.

Elle signe en désignant la table d’un geste de la main  :

— Tu as une minute  ?

Je hoche la tête, guettant une éventuelle vibration de mon téléphone. Ou Sydney n’a pas encore lu mon SMS, ou elle est furieuse que Maggie soit ici. J’espère que la première réponse est la bonne. Sydney est la personne la plus raisonnable que je connaisse. Même si elle est furieuse que Maggie se soit pointée ici, elle va d’abord me répondre.

On est tous les deux assis à table, maintenant, moi à la tête, elle à ma droite. Elle ôte sa veste, joint les mains devant elle, appuyée sur ses coudes qu’elle regarde en respirant pour se calmer. Et elle se met à signer  :

— J’aurais dû venir plus tôt, mais mon grand-père est mort il y a deux jours. Dimanche soir.

Je lui serre la main très fort. Je me sens tellement nul en ce moment. Je savais qu’il était malade. J’aurais dû demander de ses nouvelles à Maggie malgré ce qui s’est passé entre nous samedi matin. Il est mort depuis deux jours et je n’en avais pas la moindre idée. Pourquoi ne l’a-t-elle pas au moins dit à Warren  ?

Je me redresse pour lui demander comment elle va mais elle répond à cette question avant même que je ne la pose  :

— Ça va, signe-t-elle. Tu sais, on s’y attendait depuis un moment déjà. Ma tante est venue du Tennessee aujourd’hui pour préparer l’enterrement. Il n’y aura pas de cérémonie religieuse.

Elle a les yeux rouges et un peu gonflés, comme si elle avait déjà pleuré.

— Ce n’est pas pour ça que je suis là. J’étais à Austin et je voulais passer ici parce que…

Elle s’interrompt pour avaler une gorgée et se reprendre. Je lui laisse un peu de temps. Elle s’essuie la bouche avec sa manche.

— Je suis là parce que j’ai plein de choses à dire et j’aimerais que tu me laisses parler sans m’interrompre, d’accord  ? Tu sais que j’ai du mal à demander pardon.

Parce qu’elle veut demander pardon  ? Waouh  ! Je ne m’y attendais pas car, elle a raison, ce n’est pas facile pour elle. En quoi elle est bien différente de Sydney, et j’ai du mal à m’y habituer. Sydney s’excuse aussi facilement qu’elle peut excuser les autres, alors qu’avec Maggie, c’est tout un processus.

Comme en ce moment. Il lui faut une bonne minute pour formuler sa pensée.

— Tu m’as dit un jour, signe-t-elle, que quand tu portais une prothèse auditive, elle te rappelait sans cesse que tu ne pouvais pas entendre. Et que, quand tu ne la portais pas, tu n’y pensais même plus. C’est ce que j’ai toujours ressenti avec ma maladie, Ridge. Avec les médecins et les hôpitaux, les médicaments et mon gilet. Ça me rappelle constamment que je suis malade alors que, quand j’arrive à les éviter, je n’y pense plus. Et ça fait du bien, parfois, de se sentir normale. Quand j’étais avec toi, au début, je vivais des moments qui me donnaient cette formidable impression. On commençait juste à sortir ensemble, on avait trop besoin l’un de l’autre. Mais, peu à peu, tu as remarqué que j’évitais certains rendez-vous, certains traitements pour rester avec toi.

Elle marque une pause, comme s’il lui fallait rassembler son courage pour continuer. Alors j’attends patiemment, sans l’interrompre, comme promis.

— Au bout d’un certain temps, tu as commencé à t’inquiéter pour moi. Tu vérifiais mon emploi du temps pour t’assurer que je ne sois en retard à aucun rendez-vous. Je t’ai même surpris en train de compter mes pilules pour t’assurer que je les prenais bien toutes. Je sais bien que tu faisais ça par amour, mais, à la longue, je me suis mise à t’associer à ces choses dont je ne voulais plus entendre parler. Tu me rappelais sans cesse ma maladie. Et je ne savais plus comment réagir.

Une larme coule sur sa joue  ; elle l’essuie avec sa manche.

— Je sais que je ne le montrais pas toujours, mais je tenais à toi. Je tiens à toi. Beaucoup. Seulement, ça devient trop compliqué car, en même temps, je t’en veux, alors que c’est entièrement ma faute, que tu n’y es pour rien du tout… Je sais que tu faisais ça pour moi, que tu m’aimais. Et ce que je t’ai dit l’autre jour provient d’un aspect de moi dont je ne suis pas fière. Et…

Ses lèvres tremblent et les larmes coulent sur ses deux joues maintenant.

— Pardon, Ridge. Vraiment. Pour tout.

Je pousse un bref soupir frémissant.

Il faut que je bouge de cette chaise.

Je me lève pour aller chercher une serviette dans la cuisine et la lui apporter. Mais je ne peux me rasseoir. Je ne m’attendais pas à ça. Je ne sais pas comment lui répondre. Parfois, je ne lui dis pas ce qu’elle attend et ça la contrarie. Je fais les cent pas dans le salon, puis m’arrête lorsque mon téléphone vibre.

Sydney  : Merci de m’avoir prévenue. Sois patient avec elle, Ridge. Je suis sûre qu’il lui a fallu beaucoup de courage pour venir.



Comment parvient-elle à mieux comprendre ma situation que moi-même  ? Franchement, je ne sais pas pourquoi elle fait des études de musique, avec de tels dons pour la psychologie.

Je range mon portable et jette un coup d’œil vers Maggie toujours assise à table, en train de se tamponner les yeux. Effectivement, c’était sans doute difficile pour elle. Sydney a raison. Il lui aura fallu un sacré courage pour venir me dire tout ça.

Je regagne ma place et lui prends la main.

— Désolé. J’aurais dû me conduire davantage en copain avec toi et moins en… dictateur.

Cette expression la fait rire à travers ses larmes. Elle secoue la tête.

— Tu n’étais pas un dictateur. Juste quelqu’un d’un peu autoritaire.

On rit tous les deux, je n’aurais jamais cru que ça pourrait nous arriver de nouveau.

Tout d’un coup, elle tourne la tête et j’aperçois Bridgette en train de partir pour son travail  ; elle marque une pause quand elle voit Maggie dans le salon, assise à côté de moi, puis fronce les sourcils.

— Espèce de connard.

Puis elle sort en claquant la porte derrière elle. Maggie tourne vers moi un regard interrogateur.

— Ça voulait dire quoi  ?

— Elle se fait du souci pour Sydney, ces temps-ci. C’est… intéressant.

— Tu devrais peut-être lui envoyer un SMS pour lui dire que je suis ici. Avant que Bridgette le fasse.

Je souris  :

— C’est déjà fait.

— J’aurais dû m’en douter, murmure-t-elle, apaisée. Alors, Sydney est la femme de ta vie  ?

Gêné, je ne réponds pas tout de suite. Je ne voudrais pas que Maggie croie valoir moins qu’elle à mes yeux. En fait, c’est totalement différent. Avec Sydney, tout est plus profond, plus stimulant. Je la désire comme je n’ai jamais rien désiré auparavant. Comment l’expliquer à Maggie sans lui donner l’impression que notre relation n’a pas compté pour moi  ? Je finis par signer  :

— C’est elle maintenant et à jamais.

Une lueur de tristesse envahit les yeux de Maggie et ça me désole. Mais que faire  ? Les choses sont ainsi, désormais, qu’elle le regrette ou non.

— Il faudrait naître avec le mode d’emploi de la vie, soupire-t-elle. Quand je vois ce qui se passe entre Sydney et toi, je me rends compte à quel point j’ai été idiote de repousser un mec aussi génial. C’est moi qui ai tout gâché.

J’espère qu’elle ne venait pas ici dans l’espoir de tout reprendre avec moi… Dans ce cas, je n’ai pas été assez clair dans mes propos.

— Maggie, je ne vais pas… on ne va pas… se remettre ensemble.

Elle me toise d’un air qui me rappelle étrangement la façon dont elle me traitait parfois quand je disais une bêtise.

— Je ne parle pas de toi, Ridge, lâche-t-elle en riant. Mais de mon moniteur de saut en parachute.

Je me sens à la fois déconcerté et soulagé.

— Ah, d’accord  ! Je n’avais pas compris.

— Tu croyais… reprend-elle en me désignant du doigt. Quand je parlais d’un mec génial… tu as aussitôt pensé qu’il s’agissait de toi  ?

Elle se marre carrément et je ne peux réprimer un sourire. J’aime bien quand elle rit comme ça, et encore plus s’il s’agit de quelqu’un d’autre.

Tant mieux.

Elle finit par se lever.

— Warren sera là, samedi  ?

— Normalement oui, dis-je en me levant à mon tour. Pourquoi  ?

— Je voudrais qu’on discute tous ensemble, qu’on se mette d’accord pour la suite des événements.

— Oui, bien sûr. Excellente idée. Ça t’ennuie si Sydney se joint à nous  ?

— C’est déjà prévu, répond-elle avec un clin d’œil.

Là, je ne comprends plus rien.

— Tu lui as parlé  ?

— Écoute, je ne sais pas pourquoi, elle estimait qu’elle me devait des excuses. Et… moi aussi, je lui en devais. On a bien bavardé.

Elle se dirige vers la porte, s’arrête devant.

— Elle est très… diplomate.

Je ne vois toujours pas quand elles ont pu avoir cette conversation.

— Oui… dis-je, seulement. Très diplomate.

— Ne laisse pas Bridgette tout gâcher, ajoute-t-elle en ouvrant la porte. À samedi.

— À samedi. Et, Maggie, désolé pour ton grand-père, vraiment.

— Merci.

Je la regarde descendre l’escalier, monter dans sa voiture et démarrer. Là, je rentre en hâte récupérer mes clés puis enfiler mes chaussures.

Et je file vers la bibliothèque.

*
*     *

Je l’aperçois dans un coin, à côté d’un chariot, un feutre dans la main, en train de barrer des lignes sur une liste, tout en classant et rangeant des livres sur les étagères. Elle me tourne le dos, ce qui me permet de la regarder travailler quelques minutes. L’endroit est presque désert, personne ne fait attention à moi. Et je ne comprends toujours pas où ni comment elle a pu avoir cette conversation avec Maggie. Ni pourquoi. Je lui envoie un SMS  :

Ridge  : Tu as discuté avec Maggie et tu ne me l’as pas dit  ?



J’observe sa réaction tandis qu’elle lit. Elle se fige, se frotte le front et s’adosse aux étagères en soupirant.

Sydney  : Oui. J’aurais dû te prévenir. Je voulais que vous ayez l’occasion de parler, tous les deux, avant que j’aborde le sujet, mais je suis allée la voir chez elle, dimanche. Pas pour lui faire une scène, promis. Il fallait juste que je lui dise des choses. Désolée, Ridge.



Les yeux fixés sur son écran, elle semble tendue, se passe une main sur la nuque, l’air d’attendre ma réponse.

Alors je la prends en photo puis la lui envoie. Il faut un moment pour que ça lui parvienne mais, d’un seul coup, elle se retourne et nos regards se croisent.

Je secoue légèrement la tête, pas parce que je suis agacé, mais parce que j’ai du mal à croire que cette jeune femme ait pu prendre l’initiative de se rendre chez mon ex pour nous aider à nous réconcilier.

Jamais je n’ai ressenti une telle gratitude envers quiconque.

Elle m’observe alors que je m’approche d’elle. Elle se fige, droite, guettant mes moindres gestes. Parvenu à sa hauteur, je ne prononce pas un mot et ne signe rien. Pas la peine. Elle sait exactement ce que je pense car, avec Sydney, il suffit qu’on se retrouve l’un près de l’autre pour communiquer. Elle lève les yeux vers moi, je baisse les yeux vers elle et, dans un synchronisme parfait, elle recule de deux pas tandis que j’avance de deux pas, afin de nous cacher entre deux murs de livres.

Je t’aime.

Je ne dis ni ne signe ces mots. Je les ressens, et elle les entend.

Je lui caresse les joues du revers des doigts en essayant d’y mettre autant de douceur qu’elle. Je passe les pouces sur ses lèvres, en admirant sa bouche et tous les mots délicats qui en sortent, descends le long de sa gorge et sens son cœur battre.

J’appuie mon front contre le sien et ferme les yeux. Je voudrais juste respirer son souffle sur mes lèvres, sentir battre son cœur contre mes doigts. Silencieusement, je la remercie de me laisser faire, et regrette qu’on se trouve dans un lieu public. Je pourrais la remercier de mille autres façons, sans prononcer un mot.

Doucement, je la retourne pour qu’elle se retrouve adossée à la bibliothèque  ; alors je lui soulève le menton et nos bouches se rapprochent encore. Je respire son souffle avant de glisser ma langue dans sa bouche pour en absorber encore plus. Elle me laisse faire, plus consentante que jamais.

En même temps, elle plaque le papier et le feutre contre ma chemise. La feuille tombe par terre, ce qui n’empêche pas Sydney d’ouvrir encore plus la bouche pour accueillir davantage mes baisers. La main droite posée sous sa tête, j’inhale encore.

Je l’embrasse. Je l’aime.

Je l’aime. Je l’embrasse.

Je l’embrasse.

Je suis tellement amoureux d’elle.

J’ai un mal fou à me détacher d’elle. Ses mains se sont refermées sur mon tee-shirt. Elle garde les yeux clos alors que je m’écarte un peu. Je peux ainsi la contempler un instant. Mon karma avait peut-être raison, finalement Il y a probablement des raisons cachées à tous les problèmes qui ont émaillé ma vie. L’équilibre cosmique aurait été rompu si j’avais eu une belle enfance et le droit de partager avec Sydney la vie merveilleuse qui nous attend. Elle est tellement parfaite et magnifique. Il fallait peut-être que je souffre avant d’obtenir une si belle compensation.

Je pose mes mains sur les siennes, toujours accrochées à mon tee-shirt  ; elle garde encore le feutre dans sa paume. Je le lui retire doucement et elle rouvre les yeux alors que je glisse les doigts sous son chemisier pour le déboutonner. J’ôte le capuchon du feutre afin d’écrire directement sur son cœur  :

MIENNE

Puis je l’embrasse une dernière fois avant de m’en aller.

Jamais on n’a tant communiqué en si peu de mots.
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Sydney

Je regarde par la fenêtre du siège passager dans la voiture de Ridge, la main sur le cœur pour caresser le mot qu’il y a écrit mardi soir. Mienne. Il s’efface un peu maintenant, car cela remonte à quatre jours, mais, par chance, c’était un marqueur indélébile et j’ai soigneusement évité de me laver à cet endroit sous la douche.

Après que Ridge a quitté la bibliothèque, mardi soir, j’ai dû m’asseoir un moment pour reprendre mon souffle. J’étais au bord de l’évanouissement. Il n’a pourtant passé que cinq minutes avec moi, mais elles ont été les plus intenses de ma vie. Finalement, j’ai convaincu ma collègue de me remplacer jusqu’à la fin de la journée et j’ai foncé vers l’appartement de Ridge pour qu’on y achève ce qu’on avait commencé. Et ces cinq minutes si intenses se sont prolongées en deux heures intenses dans son lit.

Depuis, on a passé ensemble trois des quatre dernières nuits.

Il m’a parlé de sa conversation avec Maggie. Je suis désolée qu’elle ait perdu son grand-père quelques heures après mon départ de chez elle, dimanche. Cependant, j’étais soulagée de savoir qu’elle tenait le choc et qu’elle a même trouvé le temps de passer chez Ridge pour lui présenter ses excuses. Ses efforts sont encore plus méritoires. Ridge a beaucoup apprécié lui aussi. Comme s’il était soudain libéré d’un grand poids. Ces quatre derniers jours ont été les meilleurs que j’ai passés avec lui depuis notre rencontre.

Au début, chacune de nos conversations était marquée par la culpabilité vis-à-vis de Maggie. Et puis, après leur dispute de la semaine dernière, c’était l’inquiétude qui l’a remplacée. Mais, depuis mardi, chaque fois qu’on se retrouve seuls, la présence de Maggie a disparu. Finalement, permettre à Maggie de jouer un rôle dans nos vies fait qu’elle pèse moins sur notre relation. Ce n’est pas logique au premier abord, mais en préservant leur amitié actuelle, cela fait oublier qu’elle a été sa petite amie et cela sera bien mieux pour notre couple.

J’espère que Bridgette s’en rendra vite compte. Car, pour le moment, elle n’est pas contente. Elle et Warren sont assis à l’arrière  ; Ridge conduit. Elle n’a pas dit un mot depuis le départ vers la maison de Maggie, car Warren et elle viennent de se disputer. Elle voulait venir mais il refusait car il la trouvait trop désagréable avec Maggie. Ça l’a irritée et ils sont allés s’engueuler dans leur chambre, nous laissant, Ridge et moi, les attendre, assis sur le canapé.

En fait, on en a profité pour flirter, si bien que le temps ne nous a pas paru trop long. Leur querelle n’est pas vraiment terminée puisqu’on est en train de se garer et que Bridgette n’a ouvert la bouche depuis Austin que pour dire « J’ai envie de faire pipi » en arrivant avant de sortir en claquant la portière.

Ce n’est pas quelqu’un de vraiment rationnel pourtant, plus ça va, plus je l’apprécie et la comprends. Elle est à fleur de peau. Et c’est un euphémisme.

Pas besoin de frapper à la porte, Maggie nous ouvre alors qu’on sort de la voiture. Warren la serre dans ses bras  ; Bridgette passe devant elle mais Ridge l’étreint lui aussi. J’en fais autant parce que je préfère que les choses commencent bien entre nous.

— Ça sent bon  ! observe Ridge en déposant ses clés dans l’entrée.

— J’ai fait des lasagnes, dit Maggie. On en parle beaucoup dans le dernier roman que je lis. Tu aimes lire, Sydney  ?

— J’adore, dis-je en ôtant ma veste, mais je n’ai pas trop le temps. Ce qui est un comble quand on travaille dans une bibliothèque.

Bridgette file droit vers les toilettes tandis que Warren se laisse tomber sur le canapé en marmonnant  :

— Je vais mourir.

— De problèmes dans votre petit paradis  ?

Il lève la tête du coussin.

— Quel paradis  ? Qui a dit qu’on était au paradis, Bridgette et moi  ?

— Des problèmes dans votre Sheol alors  ? rectifie Maggie.

— Je ne sais même pas ce que ça veut dire.

— C’est un synonyme de l’enfer.

— Oh  ! Tu sais qu’il vaut mieux éviter les mots compliqués avec moi.

— Il ne fait que cinq lettres.

Je les observe en train de se chamailler mais reviens vite à Ridge qui se tient maintenant devant moi.

— Tu as soif  ? demande-t-il.

Je hoche la tête. Il se rend dans la cuisine, ouvre un placard et commence à nous préparer quelque chose à boire. Ça me fait drôle de le voir aller et venir comme s’il était chez lui. Ce qui a été le cas à une certaine époque, je vais devoir m’y habituer. Il m’apporte un verre d’eau puis s’assied à côté de Warren.

Je finis par aller proposer mon aide à Maggie qui est en train de préparer une salade. Elle secoue la tête et range la salade au réfrigérateur.

— Tout est prêt, les lasagnes finissent de cuire, c’est tout. Vous voulez qu’on discute avant le dîner  ? propose-t-elle à Warren et à Ridge.

— Prêts  ! lance Warren en se levant.

On s’installe tous les quatre autour de la table de la cuisine, à l’instant où Bridgette nous rejoint. Elle s’assied en bout de table, face à Maggie, laissant Warren à côté d’une chaise vide, tandis que je me retrouve près de Ridge.

Maggie ouvre un dossier puis commence à parler et à traduire en signes chacune de ses paroles. Je ne sais pas pourquoi, mais je trouve plus facile de la suivre que Ridge ou Warren. Peut-être parce qu’elle a des mains plus délicates, mais elle semble aller plus lentement que les autres, mieux articuler, surtout.

— Merci à vous tous d’avoir accepté de venir, commence-t-elle. Et à toi.

Elle me regarde sans ajouter mon nom, mais c’est Warren qu’elle devrait remercier  ; lui qui m’a incitée à faire le premier pas vers elle.

— Je voudrais d’abord vous parler des deux décisions que j’ai prises, car elles vont avoir des répercussions dès l’année prochaine dans ma vie. Et donc dans la vôtre.

Du menton, elle désigne l’entrée et on se tourne tous dans cette direction. C’est là que j’aperçois des cartons de déménagement.

— Mon stage est terminé, ma thèse également. Alors j’ai décidé de retourner à Austin. Ma propriétaire m’a informée mercredi qu’elle avait trouvé d’autres locataires et que je devais partir à la fin du mois.

Je profite d’un instant de silence pour demander  :

— Mais, ton médecin n’est pas ici, à San Antonio  ?

— En fait, ici, c’est son cabinet annexe, qui n’ouvre qu’un jour par semaine. Mais elle est basée à Austin. Ce sera donc plus facile pour moi.

— Tu as déjà trouvé un appartement  ? demande Warren. La fin du mois, c’est dans quelques jours.

— Oui, j’en ai trouvé un mais il ne sera pas libre avant le cinq avril. Les locataires viennent de partir, il faut le repeindre et changer la moquette.

— C’est le même immeuble que la dernière fois  ? s’enquiert Warren.

Maggie le regarde puis se tourne vers Ridge. Il y a quelque chose qu’elle ne veut pas dire, cependant, elle leur répond  :

— Ils n’avaient rien de disponible. Cette fois, je serai au nord d’Austin.

Warren se penche vers elle d’un air soucieux, Ridge pousse un lourd soupir. Je n’y comprends rien.

— Quoi  ? Qu’est-ce qu’il y a au nord d’Austin  ?

— Je sais que c’est loin de chez vous tous, répond Maggie. Avec Ridge, on… Quand j’avais un appartement à Austin… on avait choisi des immeubles proches de l’hôpital et de mon médecin. Ça nous simplifiait la vie.

— Tu as vérifié dans notre résidence  ? demande Warren. Je sais qu’il y a des logements disponibles.

Bridgette laisse échapper un soupir de protestation puis s’éclaircit la gorge et pose son sac sur la table. Elle en sort une lime à ongles et s’adosse à sa chaise.

On échange un regard, Maggie et moi, et elle finit par répondre  :

— Non, mais ça ira. Voilà un an que je vivais à San Antonio et tout s’est bien passé.

— Je ne dirais pas ça, conteste Warren.

— Tu sais ce que je veux dire. Je n’ai eu aucune urgence qui aurait entraîné ma mort sans votre aide. Je pense que ça ira encore mieux si je suis juste à l’autre bout de la même ville que vous.

— Attends, signe Ridge, tu serais morte dans ma salle de bains si Sydney ne t’avait pas trouvée à temps. Ce n’est pas parce que tu as eu de la chance que tu pourras toujours compter dessus.

— Exact, approuve Warren. Tu vis au nord de San Antonio, nous au sud d’Austin. Ça fait trois quarts d’heure de route entre nous. Mais si tu t’installes au nord d’Austin, avec la circulation, il nous faudra plus d’une heure pour te rejoindre. Tu as beau déménager dans la même ville, ça rallongera encore le temps de trajet.

Maggie pousse un soupir et baisse la voix  :

— Je ne peux pas m’offrir autre chose pour le moment. Les seuls appartements disponibles proches de l’hôpital sont trop chers pour moi.

— Tu n’as qu’à bosser, dit Bridgette.

Tous les regards se tournent vers elle. En fait, personne ne s’attendait à ce qu’elle prenne la parole.

— C’est difficile quand on doit se rendre régulièrement à l’hôpital, souffle Maggie. J’ai dû faire une demande de pension d’invalidité il y a trois ans juste pour pouvoir payer mon loyer.

Elle semble un peu sur la défensive mais je comprends. Bridgette ne prend pas de gants avec elle. Ni avec personne, d’ailleurs.

Haussant les épaules, elle se remet à limer ses ongles.

— Je t’ai demandé si tu avais vérifié dans notre résidence, insiste Warren.

De nouveau, Maggie porte son attention sur moi à cette question. Je jette un coup d’œil vers Ridge, qui me regarde. On communique sans dire un mot.

Je hoche la tête, bien qu’il puisse paraître absurde que j’envisage cette solution. Pour je ne sais quelle raison, ça ne me semble pas absurde du tout. Si elle vivait dans la même résidence que Ridge et Warren, ça simplifierait la vie de tout le monde. Et je ne crois pas que Ridge ou Maggie aient envie de revenir en arrière, si bien que je ne me sens pas du tout menacée par cette idée. Je suis peut-être naïve, mais je préfère suivre mon intuition. Qui me dit que cette fille devrait vivre près d’eux plutôt que trop loin.

— Ça ne me dérange pas que tu vives près de chez Ridge, si c’est ce qui t’arrête. Mon ex-copain s’y est installé avec mon ex-meilleure amie après que j’y ai emménagé avec Ridge et Warren, l’année dernière. On voit tout ce qui se passe dans leur salon depuis la terrasse de Ridge. Crois-moi, rien ne peut me déranger davantage.

Maggie m’adresse un sourire reconnaissant puis jette un regard vers Bridgette, en face d’elle. Ridge pose un bras sur le dossier de ma chaise et, tout d’un coup, dépose un baiser sur ma tempe. J’adore ses mercis silencieux.

C’est Bridgette qui n’a pas l’air contente.

— Merde, Warren, installe-la dans la chambre d’amis, pendant qu’on y est  ! Nous formerons une gentille petite famille, comme ça  !

Il lève les yeux au ciel.

— Arrête  !

— Non, toi, réfléchis  ! Je suis venue vivre là et tu as commencé à coucher avec moi. Sydney est venue et Ridge s’y est mis. C’est normal que Maggie en profite aussi  !

Je me prends la tête entre les mains. Pourquoi fallait-il qu’on mêle Bridgette à cette histoire  ? Maggie la fusille du regard.

— Tu as dû oublier que j’étais déjà sortie avec eux deux, Bridgette. Plus besoin d’y revenir, rassure-toi. Mais merci d’y avoir songé.

— Ta gueule…

Et là… ça tourne au pire. Je ne suis pas certaine que Ridge ait compris ce qui se passait mais, dès que ces mots sortent de la bouche de Bridgette, Maggie recule lentement sa chaise et se lève puis va s’enfermer dans sa chambre. Qu’est-ce qu’elles avaient besoin d’aller aussi loin, l’une autant que l’autre  ?

— Bridgette, dis-je entre mes dents, pourquoi  ?

Elle me considère d’un air de dire que je l’ai trahie puis agite la main en direction de la chambre  :

— Comment tu peux être d’accord avec ça  ? Elle est toujours aussi égoïste et là, maintenant, elle veut venir s’installer dans notre résidence en faisant comme si l’idée venait de toi  !

Sur le coup, je suis d’accord avec elle. Mais, au bout de deux secondes, je me lève et me dirige vers la chambre. Franchement, je pense que Bridgette se trompe. J’ai du mal à croire que Warren ait pu tomber amoureux d’une fille aussi ingrate et manipulatrice.

J’ouvre la porte de Maggie. Elle est assise sur son lit, en train d’essuyer une larme. Je prends place à côté d’elle  ; elle pose sur moi un regard attristé.

— Désolée. C’était minable. Mais Bridgette a tort. Je n’essaie pas de m’immiscer dans vos vies.

Elle parle d’une voix tremblante, au bord des sanglots.

— Si ça ne dépendait que de moi, ajoute-t-elle, je partirais si loin qu’il faudrait des heures de route pour me rejoindre. Mais j’essaie d’y mettre du mien, Sydney, de ne pas leur faire perdre trop de temps.

Ce que je veux bien croire. Elle préférerait disposer totalement de sa liberté.

— Je te crois, dis-je, et je suis d’accord. On en est là parce que Warren et Ridge seront les premières personnes responsables de toi quand tu seras malade. Je crois qu’on ferait mieux d’oublier les états d’âme de Bridgette et les miens aussi. Et même les tiens. On est là pour voir comment vous simplifier la vie à Warren, Ridge et toi, si vous vivez dans la même résidence.

— Je sais. Mais je ne veux pas provoquer des difficultés entre Warren et Bridgette. Je crois que la décision vous reviendra finalement, à toi et elle, sauf qu’elle risque de ne jamais accepter. Et, franchement, je la comprends.

Elle a raison. Ce devrait être à nous de décider. Je me tourne vers la porte et crie  :

— Bridgette  !

J’entends une chaise grincer, suivie de pas bruyants qui arrivent dans notre direction. Bridgette apparaît sur le seuil et croise les bras.

— Viens là, dis-je en tapotant le lit.

— Je suis bien ici.

Je lui ordonne comme à un sale gosse grincheux  :

— Ramène tes fesses  !

Elle vient se poser sur le bout du lit, l’air aussi excédé que Warren tout à l’heure quand il s’est jeté sur le canapé de Maggie. Ils se ressemblent tant que ça en devient amusant. Bridgette me fixe, évitant tout contact visuel avec Maggie.

Je m’appuie contre la tête de lit et plante mon regard dans le sien.

— Qu’est-ce que tu en penses, Bridgette  ?

Elle se hisse sur un coude et réplique, sarcastique  :

— Eh bien, docteur, je pense que l’ex-petite amie de tes deux petits amis va s’installer dans la même résidence que nous, et je n’aime pas ça.

— Tu crois que ça me plaît  ? râle Maggie.

Bridgette la dévisage. Décidément, ces deux-là ne s’aiment pas. Je leur demande  :

— Depuis combien de temps vous connaissez-vous  ?

— Elle s’est installée avec Ridge et Warren quelques mois avant toi, dit Maggie. Au début, j’ai essayé d’être gentille avec elle, mais tu sais comment ça se passe.

— Je pense qu’on devrait se bourrer la gueule toutes les trois, dis-je alors.

Ça a marché pour Bridgette et moi. Ça pourrait sans doute fonctionner pour Bridgette et Maggie.

Celle-ci me dévisage comme si j’avais perdu la tête.

— On se croirait dans un cauchemar.

— L’alcool ne pourra pas effacer des années d’histoire entre elle et Warren.

Maggie se marre et s’adresse directement à Bridgette  :

— Tu crois vraiment qu’il y a une chance pour que je veuille encore sortir avec Warren  ? C’est absurde.

Bridgette s’allonge en regardant le plafond.

— Je ne crains pas que tu sois tentée par lui mais qu’il soit tenté par toi. Tu es trop jolie et il est superficiel.

On se regarde, Maggie et moi, puis on éclate de rire. Je suis abasourdie par le manque d’assurance de Bridgette.

— Et toi, dis-je, tu ne te rends pas compte à quel point tu es canon. Warren est peut-être superficiel mais il ne voit que toi.

— Je n’ai pas envie de te faire des compliments parce que tu es désagréable avec moi, renchérit Maggie. Mais Sydney a raison. Tu as vu tes fesses  ? On dirait deux Pringles qui s’embrassent.

Qu’est-ce que ça veut dire  ? Le commentaire de Maggie la fait rire, même si elle essaie de le cacher.

— Tu travailles chez Hooters, quand même  ! ajoute celle-ci. Moi, je me ferais rembarrer, ils penseraient que je suis un gamin de douze ans.

— Vas-y, continue, murmure Bridgette.

Apparemment, elle apprécie les compliments. Je lui donne un petit coup de pied dans la cuisse.

— Warren t’aime. Oublie tes angoisses déplacées. Tu as de la chance d’avoir un homme au grand cœur, prêt à aider une de ses meilleures amies.

— C’est vrai, approuve Maggie. Il est gentil. Mais aussi superficiel, assez vaniteux et totalement pervers.

Bridgette se rassied en grommelant. Elle n’a pas accepté que Maggie s’installe dans notre résidence mais pas dit non, non plus, ce que je considère comme une victoire. Elle se lève, se dirige vers la porte, mais s’arrête devant le miroir en pied et se retourne pour regarder ses fesses.

— Tu trouves vraiment qu’on dirait deux Pringles qui s’embrassent  ?

Maggie lui balance un oreiller à la figure mais Bridgette l’esquive et s’en va.

— Merci, marmonne Maggie. Je n’aurais jamais pu lui parler. Elle me terrifie.

— Moi aussi.

On s’entend peut-être mais ses colères m’épouvantent.

Maggie se lève et je la suis. Une fois qu’on a repris nos places à table, elle ouvre son carnet devant elle tandis que j’échange un sourire avec Ridge.

— Je t’aime, articule-t-il.

Il me dit toujours ça, alors je ne sais pas pourquoi je me sens rougir.

— Ils ont deux appartements disponibles, déclare Warren en glissant son téléphone vers Maggie. Un en haut, un en bas. Celui d’en bas se trouve à l’autre bout de la résidence, mais je crois que tu devrais le prendre.

— Attends, dit Maggie en consultant son téléphone. Il ne sera pas libre à temps. Je peux appeler demain matin pour le réserver et trouver un hôtel pour quelques jours en attendant.

— Ce serait de l’argent gaspillé, observe Bridgette. Tout ça pour quelques jours. Installe-toi dans mon ancienne chambre. Ou dans celle de Brennan. Elles sont toutes les deux libres.

Elle s’est remise à limer ses ongles, mais ce qu’elle vient de dire est impressionnant. C’est ce que je vois de plus proche d’une excuse envers Maggie.

Ridge me serre la main sous la table, avant de m’envoyer un SMS  :

Ridge  : Je viendrai chez toi tant qu’elle sera chez nous, si tu es d’accord.



J’opine du chef. Je le lui aurais sans doute demandé s’il ne l’avait pas suggéré. Je n’ai aucune raison de refuser son passage durant quelques jours car tout ce qui vient d’arriver autour de cette table dépasse l’entendement. Un jour, Warren m’a dit  :

— Bienvenue dans le coin le plus bizarre où tu pouvais débarquer.

Je comprends maintenant. Je ne vis plus avec eux, aujourd’hui, mais cet appartement avec sa porte rotative défie tout ce qu’on peut imaginer dans le genre.

Warren repousse sa chaise et se lève, s’assied à la place libre à côté de Bridgette, lui arrache sa lime qu’il balance dans le salon avant de se pencher pour l’embrasser.

Et elle le laisse faire. C’est aussi adorable qu’insupportable.

Maggie lève les yeux au ciel avant de pousser son document devant Ridge.

— J’ai dressé une liste des compromis que je suis prête à accepter. Il y a des choses que je veux encore faire et j’aurai besoin de votre accord. En échange, je promets de bien me soigner. Mais vous ne pouvez pas me donner d’ordres sans m’accorder un délai pour m’adapter. Je suis paumée et il va me falloir un certain temps pour que ça s’arrange.

Ridge consulte attentivement la liste puis signe une phrase que je ne comprends pas.

— Oui, répond Maggie. Je vais faire du saut à l’élastique et vous ne pourrez pas m’en empêcher. C’est un compromis que vous devez accepter.

Il repousse en soupirant la liste devant Maggie  :

— Bon. Mais il va te falloir un groupe de soutien.

Ça la faire rire, mais pas lui.

— Ce n’est pas un compromis, commente-t-elle, c’est un supplice.

— Mais si, insiste Ridge. Si tu n’aimes pas ça, arrête. Seulement je crois que ce sera bon pour toi. Je pense qu’aucun de nous ne se rend compte de ce que tu endures  ; tu devrais en parler à des gens mieux placés.

Dans un geignement, Maggie se penche et cogne trois fois sa tête contre la table puis se relève d’un coup.

— Viens avec moi, dit-elle en se dirigeant vers la cuisine.

— Voir ton groupe de soutien  ?

Je ne sais pas pourquoi je me sens soudain sur la sellette dans cette négociation.

— Non, répond-elle. Les groupes de soutien contre la mucoviscidose n’existent qu’en ligne. Tu vas faire du saut à l’élastique avec moi.

Du saut à l’élastique. Euh… L’ex de mon copain veut me faire sauter d’un pont. Plutôt ironique quand on y songe. Je jette un coup d’œil vers Ridge et lui souris. J’ai toujours eu envie de faire du saut à l’élastique. Il secoue juste la tête, l’air abattu.

— Je me pose une question, déclare Bridgette. Pourquoi tu ne te fais pas faire une greffe de poumon  ? Ça ne guérirait pas ta maladie  ?

Je me le suis demandé moi aussi mais n’en ai pas encore parlé à Ridge.

— Ce n’est pas si facile, répond Warren en ramassant la lime de Bridgette. La mucoviscidose n’affecte pas que les poumons. Donc, même une transplantation ne guérirait pas complètement la maladie.

— Et puis, ajoute Maggie, je n’en suis pas encore là. Pour obtenir de nouveaux poumons, il faut vraiment présenter un mauvais pronostic, sans toutefois être trop malade afin de pouvoir supporter l’opération. Heureusement, je suis en trop bonne santé pour ça. C’est un peu spécial, mais je préfère ne pas me retrouver au point de devoir me poser cette question. Sans compter que, si une transplantation peut allonger la vie d’un patient, elle peut aussi la briser d’un coup. Franchement, ça ne me tente pas trop pour le moment.

— Et puis, on progresse tous les jours, ajoute Warren. C’est pourquoi nous parlons d’avenir proche, ce soir, pas à long terme. Si on envisage un futur plus lointain, on risque de passer à côté de nouvelles possibilités. Maggie ne veut pas nous compliquer la vie et nous ne voulons pas compliquer la sienne  ; alors, pour le moment, le mieux serait juste de s’occuper des mois à venir avec les outils qu’on a en main.

Ridge acquiesce avant de signer plus longuement  :

— Parfois, j’ai l’impression que tu as le cerveau en mode pause. Qu’il est désactivé la plupart du temps mais que, quand tu l’allumes, il marche à fond.

— Merci, Ridge, sourit Warren.

— Je ne suis pas sûre que ce soit un compliment  ! s’esclaffe Maggie.

— Mais si.

Quant à moi, j’y vois aussi bien une insulte qu’un compliment et ça me fait rire.

Durant la demi-heure qui suit, on mange les lasagnes tout en évoquant d’autres compromis. Bridgette ne dit pas grand-chose mais n’insulte personne, ce qui n’est déjà pas si mal.

Une fois qu’on a dit au revoir à Maggie, Ridge me prend par la main pour me conduire à l’arrière de la voiture. Il force Warren à prendre le volant puisque c’était lui qui conduisait à l’aller. Après quoi, il s’installe à côté de moi, entrelace nos doigts, et on démarre. Il sort son téléphone pour taper d’une main  :

Ridge  : Tu arrives à dompter Bridgette. Je me demande comment tu t’y prends.

Sydney  : Elle n’est pas si méchante. Je crois qu’elle est toujours sur la défensive parce que personne n’a jamais fait aucun effort pour essayer de la comprendre.

Ridge  : Exact. Ça prouve que, toi au moins, tu as essayé.

Sydney  : Warren aussi.

Ridge  : Juste parce qu’il voulait coucher avec elle. Je ne crois pas qu’il s’attendait à tomber amoureux d’elle. Ça a surpris tout le monde. Surtout lui.

Sydney  : Tu as des amis fantastiques. Je les aime bien.

Ridge  : Ce sont aussi les tiens, maintenant.



Il me serre la main une fois que j’ai lu son dernier SMS. Puis il déboucle ma ceinture pour m’attirer contre lui. Une fois que je me retrouve sur la place du milieu, il reboucle la ceinture.

— C’est mieux, dit-il en m’entourant d’un bras.

Son pouce caresse mon épaule mais finit par descendre plus bas, jusqu’à tracer les lettres délavées qu’il avait écrites sur mon cœur. Puis, collant sa bouche contre mon oreille, il murmure  :

— Mienne.

Je souris, pose une main sur son cœur.

— Mien.

Quand il pose sa bouche sur la mienne, je souris tout le temps que dure notre baiser. Je ne peux pas m’en empêcher. Puis il se redresse, s’appuie contre la portière en m’entraînant avec lui. Je relève les jambes sur la banquette et les plie sous moi tout en me blottissant contre lui.

C’est tellement bon  ! À un moment, notre relation semblait totalement compromise, mais maintenant tout va pour le mieux. Et je dois beaucoup à la volonté de pardon de Maggie, à son effort pour m’accepter dans sa vie malgré tout ce qui a pu se passer entre nous.

Les choses ont vraiment changé cette année. Le jour de mes vingt-deux ans, je croyais que ce serait la pire de ma vie. Mais j’ignorais qu’un garçon avec sa guitare sur son balcon pourrait tout changer.

À présent, je me retrouve dans ses bras, incapable d’effacer ce sourire de mon visage, car son cœur est mien.

MIEN.
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Ridge

Difficile de donner des instructions à Warren alors que j’ai les mains pleines du matelas qu’on monte à l’étage, d’autant qu’il porte un casque sur les oreilles. Je n’aimerais pas le voir manœuvrer un bateau ou reculer une caravane quand il ne peut même pas grimper ce fichu escalier chargé d’un matelas.

D’ailleurs, je ne comprends pas pourquoi on transporte le matelas de Maggie. Son appartement sera prêt dans quatre jours et il y a un canapé là-haut, sans compter que le lit de Brennan est libre. Seulement, je ne vais pas discuter car, si elle doit s’installer dans mon appartement, je préfère que ce soit aussi loin que possible de ma chambre  ; de toute façon, je vais passer mes nuits chez Sydney cette semaine.

Warren s’arrête à trois marches du palier, le temps de reprendre son souffle, s’accoude à la rampe. Il retire ses écouteurs.

— C’est la seule chose qu’on déménage, j’espère  ? On laisse tout le reste dans la camionnette  ?

Je lui réponds que oui et signe qu’il est temps de reprendre le matelas. Ce qu’il fait, visiblement à contrecœur.

L’appartement se trouve non loin de celui qu’habitait Sydney. Maggie a tenté à plusieurs reprises de refuser notre suggestion, assurant qu’elle trouverait autre chose ailleurs, car elle redoute de vivre si près de nous tous. En même temps, ça résoudrait tous nos problèmes. Elle tombe trop souvent malade  ; l’année dernière, j’ai dû passer de nombreuses nuits à San Antonio. Ce serait aussi compliqué si elle s’installait dans une autre résidence à Austin. Il faudrait toujours que Warren ou moi allions l’assister toute la nuit en cas de problème. Elle est parfois si faible qu’elle ne peut plus sortir de son lit.

Tandis que si elle vit dans la même résidence que nous, je n’aurai plus besoin de rester des heures chez elle  ; il suffira que Warren ou moi allions jeter un coup d’œil toutes les heures pour voir où elle en est. Je suis persuadé que c’est pour cette raison que Sydney a accepté aussi facilement. Elle a vu Maggie dans ses pires moments et sait que celle-ci ne peut alors même plus se servir un verre d’eau. Sans parler de l’aider à prendre ses médicaments, de s’assurer qu’elle fait bien ses inhalations quand elle sort d’une crise, de vérifier sa glycémie plusieurs fois par jour. Si elle ne se trouvait pas dans la même résidence, il nous faudrait sans cesse prendre la voiture et on ne pourrait pas la laisser seule. Tandis que là, elle aura moins besoin de mon temps et de ma présence, tout en se sentant plus indépendante. Tout ce qu’elle désire.

On laisse tout le reste dans la camionnette car l’un des collègues de Warren travaille également à mi-temps pour la société qui nous la loue. On pourra garder le véhicule toute la semaine juste pour dix-neuf dollars par jour  ; si bien qu’on y laisse toutes les affaires de Maggie qui attendront donc sur le parking son vrai déménagement.

Enfin arrivés dans la chambre, on lâche le matelas par terre. Complètement essoufflé, Warren pose les mains sur ses hanches et m’interroge  :

— Tu n’as même pas l’air fatigué.

— On n’a grimpé qu’un étage. Et puis je m’entraîne.

— C’est faux.

— Si. Dans ma chambre. Tous les jours.

Il me jette un regard mauvais comme si je venais de le trahir, puis se rapproche du matelas.

— Ça fait bizarre, non  ?

Finalement, voilà donc le lit de Maggie chez moi. À une époque, j’étais furieux qu’elle refuse de vivre avec moi et voilà que, maintenant qu’elle vient y passer quelques jours, je ne m’en réjouis plus du tout. Ça me fait drôle. Des années durant, j’ai cru, espéré qu’on occuperait ensemble cet appartement, qu’on se marierait. Je n’aurais jamais imaginé que ma vie prendrait un tel tournant.

Alors oui, pour répondre à la question de Warren, ça fait bizarre, d’abord et avant tout parce que ça a l’air de fonctionner. J’attends juste de voir la suite. Que ça soit Maggie, Bridgette ou Warren qui craque. Je suis presque sûr que ce ne sera pas Sydney. C’est elle qui prend le mieux tout cela alors qu’elle a toutes les raisons de ne pas supporter la situation.

— Et si Sydney et Bridgette vivaient ensemble et décidaient de faire venir un de leurs anciens mecs  ? Tu crois que ça nous irait  ?

— Tout dépend de la situation, dis-je en haussant les épaules.

— Non, signe Warren. Ça te ferait gerber. Tu te plaindrais sans cesse, et moi aussi, et après ce serait la rupture pour nous tous.

Je refuse d’envisager que je pourrais me comporter ainsi.

— Raison de plus pour leur montrer à quel point on les apprécie.

Il envoie promener une feuille morte qui est tombée sur le matelas de Maggie, puis se penche pour la ramasser.

— J’ai montré à Bridgette, cette nuit, à quel point je l’appréciais.

Il m’adresse un sourire rayonnant et je préfère retourner à la camionnette que discuter de cela avec lui. En chemin, je reçois un SMS et m’arrête au milieu des marches quand je vois qu’il provient de Sydney et qu’elle l’a également envoyé à Warren  :

Sydney  : Je suis au fast-food au bout de la route. Quelqu’un veut une glace  ?

Warren  : Pour moi, ce sera au chocolat.

Ridge  : Et moi aux M&Ms.



J’aperçois Maggie qui est en train d’entrer dans la camionnette juste en contrebas. Voilà un des moments bizarres que je crains  : il va falloir que je rappelle à Sydney que Maggie est ici et qu’elle a peut-être faim. Mais c’est étrange de faire ça. Cependant, sans doute pas plus que ce qui s’est passé ces deux dernières semaines. Je ne sais pas quoi dire à Maggie et j’hésite à lui proposer une glace étant donné qu’elle ne doit pas manger trop de sucre à cause de son diabète. Mais je refuse de parler de sa santé. J’essaie de me convaincre qu’elle est tout à fait capable de la gérer elle-même.

C’est là qu’elle envoie un SMS à tout le groupe  :

Maggie  : Je prendrai un grand Dr. Pepper light. Merci.



Je ne m’étais pas rendu compte que Sydney l’avait incluse dans le groupe. Ça allait pourtant de soi. Chaque fois que quelque chose commence à me gêner, Sydney trouve le moyen d’y apporter une solution.

En arrivant à la camionnette, j’aperçois Maggie à l’intérieur, en train de fouiller dans sa commode qu’elle vide littéralement de ses vêtements. Elle finit par trouver un chemisier et le range dans un sac, puis se tourne vers moi, resté devant la portière.

— Tu pourrais monter cette valise  ?

Je hoche la tête et elle signe  :

— Merci.

Elle s’éloigne alors en direction de l’escalier menant à notre appartement. Je grimpe dans la camionnette et, alors que je m’apprête à récupérer la valise, j’aperçois un papier par terre et me penche pour le ramasser. Sans vouloir jouer les indiscrets, je le pose sur la commode mais, comme il est mal plié, je me rends compte que c’est une liste, intitulée Choses que je voudrais faire. Je n’arrive pas à lire la suite du titre qui semble rayé et corrigé. Je prends la feuille avec moi. Même si je ne devrais pas.

Trois lignes sur neuf en sont barrées  : Sauter en parachute, Conduire une voiture de course et S’offrir un coup d’un soir.

Je sais qu’elle a fait du parachute, mais la voiture de course  ? Et quand s’est-elle offert un…

Peu importe. Ça ne me regarde pas.

Je lis les autres éléments et me souviens qu’elle m’a parlé de certains d’entre eux. Je n’aimais pas qu’elle cherche à faire tant de choses car il fallait bien que quelqu’un la ramène à la raison, quitte à la mettre de mauvaise humeur.

C’est vrai qu’à une époque, on voulait faire un voyage en Europe. Je venais d’achever ma deuxième année à l’université, il y a environ quatre ans, et j’étais terrifié à l’idée qu’elle veuille passer dix heures en avion  ; ce serait beaucoup trop risqué pour elle. Sans parler des variations de niveau d’oxygène et d’atmosphère et de se retrouver dans ces endroits touristiques très fréquentés  ; et puis les hôpitaux de ces pays ne connaissaient pas ses antécédents médicaux. J’ai essayé de l’en dissuader mais elle s’est entêtée et comment lui reprocher de désirer voir le monde  ? Je ne voulais pas non plus être celui qui l’en empêcherait.

Finalement, ce n’est pas moi qui l’ai retenue mais l’infection pulmonaire qui l’a conduite à l’hôpital durant dix-sept jours. Jamais je ne l’avais vue dans un tel état et, tout le temps qu’elle a passé là-bas, je n’ai pu m’empêcher de me féliciter qu’elle n’ait pas vécu ça en Europe.

Ensuite, je n’ai jamais plus soutenu l’idée d’un voyage international. J’aurais peut-être dû. Je m’en rends compte maintenant que je sais à quel point elle a souffert de mon extrême prudence. Et, franchement, comment le lui reprocher  ? Sa vie n’est pas ma vie et, même si mon but à moi était de prolonger la sienne le plus longtemps possible, de son côté elle visait surtout une existence plus riche.

Du coin de l’œil, je perçois un mouvement et je me retourne pour apercevoir Sydney qui arrive, deux pots de glace dans les mains. Elle arbore l’un de mes tee-shirts Sounds of Cedar, beaucoup trop grand pour elle et qui découvre l’une de ses épaules. Si ça ne dépendait que de moi, elle ne porterait plus que mes vêtements. J’adore l’allure décontractée que ça lui donne.

Elle me tend un pot de glace en souriant et attaque le sien avec la petite cuillère en plastique. Aussitôt, je signe  :

— Je crois que je préférerais la tienne, et je ne sais même pas quel parfum tu as pris.

Se haussant sur la pointe des pieds, elle m’embrasse brièvement.

— À l’Oréo, dit-elle en continuant à manger.

Puis elle désigne le papier que je tiens à la main  :

— C’est quoi  ?

Je me demande si je peux lui en parler étant donné que ce n’est pas à moi.

— La bucket list de Maggie. Je l’ai trouvée par terre.

Je la dépose sur la commode et reprends la valise.

— Merci pour la glace.

J’embrasse Sydney sur la joue et descends de la camionnette. Lorsque je me retourne, je constate qu’elle ne me suit pas. Elle s’empare de la feuille de papier.
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Sydney

Quand j’avais huit ans, mon père m’a emmenée faire un tour en Californie. Au passage, on s’est arrêtés aux grottes de Carlsbad, juste à temps pour l’envol des chauves-souris. Ça m’a donné une peur bleue, j’ai détesté.

À onze ans, mes parents m’ont fait traverser l’Europe en train pendant quinze jours. On a vu la tour Eiffel, Rome et Londres. Je garde, sur mon réfrigérateur, la photo de ma mère et moi devant Big Ben.

Je suis allée à Las Vegas, une fois, avec Tori. C’était pour mes vingt et un ans et on n’y a passé qu’une nuit parce que nous n’avions pas les moyens de rester plus. Et puis Hunter était furieux que je parte pour mon anniversaire.

J’ai fait certaines des choses qui se trouvent sur la liste de Maggie et, comme j’ai moyennement aimé les voyages, je me rends compte que j’ai fait ma difficile. Je n’aurais jamais songé à rédiger ce genre de liste, je ne prévois pas les choses sur une aussi longue durée.

Apparemment, Maggie non plus, sauf que « longue durée » n’a pas forcément le même sens pour elle que pour moi.

Je pose ma glace sur la commode afin d’examiner le numéro sept  : Faire du saut à l’élastique.

Ça ne m’est jamais venu à l’esprit. J’ignore si ça aurait pu constituer un objectif pour moi mais, le fait que ça entre dans la liste de Maggie et qu’elle m’ait demandé de l’accompagner me fait voir les choses sous un tout autre angle.

Je plie la liste, récupère ma glace puis sors de la camionnette pour regagner l’appartement de Ridge. Je le trouve dans la cuisine avec Warren, tous deux en train de déguster leurs glaces. Bridgette doit prendre une douche car elle sentait la nourriture de chez Hooters. Je vais voir Maggie dans sa chambre et la trouve agenouillée en train de fouiller dans sa valise. Comme je m’arrête sur le seuil, elle lève les yeux.

— Je peux entrer  ?

Elle fait oui de la tête et je vais m’asseoir sur son matelas, pose mon pot de glace par terre et sors sa liste.

— Regarde ce que j’ai trouvé.

Aussitôt, elle me la prend des mains, l’examine, la jette sur le lit avec une grimace, comme si elle ferait mieux de la mettre à la poubelle.

— J’avais tendance à beaucoup rêver, marmonne-t-elle en revenant vers sa valise.

— Figure-toi que je suis allée à Paris et, je ne devrais peut-être pas dire ça mais la tour Eiffel ne ressemble finalement qu’à un grand pylône de transmission. Plutôt décevant.

— Oui, s’esclaffe-t-elle, tu ferais mieux de ne pas dire ça. Devant personne.

Elle referme sa valise puis vient s’allonger à plat ventre sur le lit, reprend la liste qu’elle déplie devant elle.

— J’ai pu barrer trois lignes en une journée.

Je me souviens de son saut en parachute car ça remonte à peu de temps. Ce qui veut dire… Le coup d’un soir est plutôt récent lui aussi  ? J’aimerais en savoir plus, mais je ne suis pas sûre de pouvoir encore lui poser des questions sur sa vie sexuelle.

— La plupart des autres sont quasi irréalisables. Je tombe trop souvent malade pour pouvoir faire de tels voyages.

Je m’arrête sur la ligne de Las Vegas.

— Pourquoi tu voudrais perdre cinq mille dollars plutôt que de les gagner  ?

Elle se tourne sur le dos.

— Si j’avais cinq mille dollars à perdre, ça voudrait dire que je suis riche. Être riche n’a aucun sens pour moi.

— Mais tu as l’intention de faire autre chose que juste le saut à l’élastique  ?

— Tu sais qu’il me devient difficile de voyager. J’ai essayé deux fois, sans aller bien loin. Il me faut trop de matériel thérapeutique, trop de médicaments. Ce n’est plus drôle du tout pour moi. Mais je ne m’en rendais pas compte en rédigeant cette liste.

Je trouve ça terrible. Si seulement elle acceptait de modifier un ou deux éléments histoire de pouvoir les réaliser…

— Jusqu’où tu pourrais voyager sans que ça devienne trop compliqué  ?

— Bon, une journée, disons deux nuits… Mais je connais déjà bien les alentours d’Austin, pourquoi  ?

— Attends…

Je me lève pour aller chercher dans le salon un stylo et un carnet à spirale, sous le regard de Ridge et de Warren. Je leur adresse un sourire avant de regagner la chambre de Maggie.

— Je crois que tu pourrais tout accomplir juste avec quelques petites modifications.

Elle se soulève sur un coude, curieuse d’entendre la suite.

— Quel genre de modifications  ?

Je parcours la liste, m’arrête sur les grottes de Carlsbad.

— Qu’est-ce qui t’intéresse, là-dedans  ? Les chauves-souris ou les grottes  ?

— Les grottes. Les chauves-souris, je les ai déjà vues une dizaine de fois ici, à Austin.

— D’accord, dis-je en traçant une parenthèse sur cette ligne. Tu pourrais aller voir l’Inner Space Cavern à Georgetown. Ce n’est peut-être pas aussi cool que Carlsbad, mais ça reste très beau.

Elle contemple un instant la liste. Je me demande si elle ne trouve pas que je me mêle un peu trop de ses affaires et m’apprête à m’excuser lorsqu’elle désigne la tour Eiffel.

— Il y en a une fausse à Paris au Texas.

J’aime bien qu’elle me dise ça, preuve qu’on est sur la même longueur d’ondes. J’écris « tour Eiffel, Paris, Texas » à côté du numéro neuf.

Puis je parcours de nouveau la liste, m’arrête sur le numéro trois. Voir une aurore boréale.

— Tu as entendu parler des feux Marfa, à l’ouest du Texas  ?

Elle fait non de la tête.

— Bon, ce n’est sûrement pas pareil, mais j’ai entendu dire qu’on pouvait y camper et admirer le ciel toute la nuit.

— Intéressant, dit-elle. Inscris-le.

Ce que je fais, entre parenthèses à la suite de l’aurore boréale. Puis elle me montre la ligne quatre. Manger des spaghettis en Italie.

— Il n’y a pas une ville au Texas qui s’appelle Italy  ?

— Si, mais elle est minuscule. Pas sûr qu’ils aient un restaurant italien là-bas, en revanche, c’est près de Corsicana  ; alors tu pourrais y acheter des spaghettis et les manger à Italy.

— C’est pathétique, s’esclaffe-t-elle, mais faisable.

— Quoi encore  ? dis-je en reprenant la liste.

Elle a déjà conduit une voiture de course et connu un coup d’un soir, ligne que nous avons soigneusement esquivée. La seule chose qui reste, c’est Las Vegas.

— Tu sais, dis-je, il y a des casinos à la sortie de Paris, Texas. Techniquement, tu pourrais y aller juste après avoir visité la fausse tour Eiffel, et y perdre, disons juste cinquante dollars au lieu de cinq mille.

— Il y a des casinos en Oklahoma  ? demande-t-elle.

— Énormes.

Elle reprend la liste, l’examine en souriant puis saisit le carnet et le stylo, et se met à écrire. Le titre apparaît  : Choses que je voudrais faire. Peut-être un de ces jours…

Elle en efface une partie, ce qui donne  : Choses que je voudrais faire. Peut-être maintenant…
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Maggie

Je me suis fait disputer aujourd’hui.

C’est la première fois que j’ai vu mon médecin depuis qu’elle a quitté ma chambre d’hôpital – juste avant mon évasion. Aujourd’hui, j’ai passé la première partie de mon rendez-vous à lui présenter mes excuses et la seconde avec différents spécialistes. Quand on est atteint de mucoviscidose, on est reçu dans un seul endroit et ce sont les spécialistes qui se déplacent. C’est l’une des choses que j’apprécie chez mon médecin et dont je n’ai pas vraiment profité quand je vivais à San Antonio. J’ai vraiment l’impression que ma santé sera plus facile à préserver maintenant que je suis de retour à Austin. Il faut juste que je résiste à ma frustration. Aussi grande soit-elle.

Après une journée passée dehors, j’ai la surprise, en rentrant, de voir la voiture de Ridge garée devant l’entrée. Il a passé presque toute la semaine chez Sydney. On est vendredi, j’étais censée déménager demain, mais ça a été reporté à dimanche. Je suis sûre qu’il sera content de récupérer son lit.

Ou pas. Il ne doit pas avoir trop souffert de passer tout ce temps chez Sydney.

En entrant dans le salon, je les trouve tous les deux installés sur le canapé. Les pieds sur la table basse, Ridge a un livre sous les yeux. Sydney est calée contre lui et regarde les pages qu’il lit à haute voix.

Ridge en train de lire. À haute voix.

Je les contemple un instant. Il trébuche sur un mot et elle l’articule devant lui. Puis elle l’aide à le prononcer. C’est un moment si intime que je ne sais plus où me mettre lorsque Sydney me remarque au moment où je ferme la porte. Elle se redresse, mettant un peu de distance entre elle et Ridge. Je m’en rends compte. Et lui aussi, car il arrête de lire et suit le regard de Sydney, puis m’aperçoit.

— Salut  !

Je leur souris, dépose mon sac sur le bar.

— Salut, dit Sydney. Ton rendez-vous s’est bien passé  ?

— En gros, oui, mais je me suis fait copieusement enguirlander. Enfin, je l’avais mérité.

Je sors une bouteille d’eau du réfrigérateur puis me dirige vers la chambre qui m’a été attribuée.

Je me laisse tomber sur le lit, car c’est l’unique meuble qui s’y trouve  ; pas une commode ni une télévision, ni une chaise. Juste moi, un lit et un salon où je ne me sens pas trop à l’aise.

Pas parce que Ridge s’y trouve avec Sydney. Franchement, ça m’est égal de les voir ensemble. La seule chose qui m’ennuie, c’est qu’ils me rappellent Jake, et j’en éprouve un pincement de jalousie. Ces deux-là ont une relation fusionnelle qui m’évoque celle que j’ai connue avec Jake. Ou que j’aurais pu connaître.

Quand j’y repense, nous n’allions pas du tout ensemble, Ridge et moi. Cela ne signifie pas que nous avions un problème en tant qu’individus. C’était juste que nous ne faisions pas ressortir le meilleur de l’autre. Au contraire de Sydney avec lui. Elle au moins, l’aide à perfectionner son élocution, chose à laquelle je n’aurais jamais songé. On a discuté une fois ou deux de son refus de s’exprimer verbalement, mais j’ai toujours admis que ça ne l’intéressait pas, sans aller plus loin.

Je me rappelle, le jour où, à l’hôpital, j’ai trouvé ces messages entre Sydney et lui. Sur le moment, je ne les ai pas tous lus car je n’y tenais pas. J’étais un peu vexée, prise au dépourvu. Pourtant, une fois rentrée chez moi, je les ai parcourus, mot après mot. Plus d’une fois. Et rien ne m’a davantage blessée que le récit de Ridge expliquant comment leur groupe avait adopté le nom de Sounds of Cedar.

Si ça m’a tant contrariée, c’était parce que je me rendais compte tout d’un coup, alors qu’on sortait ensemble depuis des années, que je n’avais jamais eu l’idée de lui poser la question. Si bien que j’ignorais tout ce qu’il avait pu faire pour Brennan lorsqu’ils étaient plus jeunes.

Des SMS aux messages Facebook, j’ai passé des heures à parcourir ce que j’avais préféré ignorer entre eux jusque-là. En même temps, je découvrais d’innombrables détails sur Ridge que Sydney semblait partager alors qu’ils ne se connaissaient que depuis peu, tandis qu’ils m’étaient restés inconnus durant nos six années ensemble. Non pas qu’il ait essayé de me cacher quoi que ce soit ou qu’il m’ait menti. C’était juste qu’on n’approfondissait pas assez certains aspects de nos vies. Peut-être parce que ceux-ci me paraissaient sacrés et qu’on ne partage le sacré qu’avec les gens qui savent atteindre ce degré de relation.

Je n’ai pas atteint ce degré avec Ridge, ni Ridge avec moi.

Finalement, j’ai décidé de rompre à cause de la complicité qu’il semblait partager avec Sydney… et qui n’avait jamais existé entre nous. En la voyant là, en train de l’aider sur ce canapé, ça m’a sauté aux yeux. Elle fait ressortir ce qu’il y a de meilleur en lui.

J’ai remarqué comment elle s’écartait un peu de lui en sentant ma présence. Ça me gêne qu’elle se sente obligée de faire ça. Je préférerais qu’ils ne cherchent pas à me cacher leur attirance physique. En fait, j’aime bien constater à quel point ils se plaisent. Ça prouve que j’ai fait le bon choix en ne retenant pas Ridge sous prétexte que je suis malade.

Je me lève et retourne dans le salon. La seule chose qui atténuera notre gêne de nous retrouver tous ensemble dans une pièce sera de nous forcer à le faire le plus souvent possible. Ça ne sert à rien de s’enfermer dans sa chambre.

Malheureusement, ils ont quitté le canapé. Ridge a disparu et Sydney farfouille dans la cuisine.

Je vais m’asseoir au bar en lui demandant  :

— Qu’est-ce que vous faites demain  ?

Elle se redresse, une main sur le cœur.

— Tu m’as fait peur  ! Je crois qu’on avait tous prévu de t’aider à déménager  ; comme c’est reporté à dimanche, on n’a rien de spécial…

— Quand tu dis tous, ça signifie que Warren a pris sa journée  ?

— Oui, et Bridgette aussi, encore que je ne suis pas sûre qu’elle ait l’intention de participer au déménagement.

— Ça m’étonnerait  !

— Moi aussi. Pourquoi tu demandes ça  ? Tu as une idée  ?

— En fait, rien de précis. Je me disais… je ne sais pas. Ce serait peut-être sympa qu’on passe plus de temps ensemble. Maintenant que… enfin…

Elle semble comprendre où je veux en venir  :

— Maintenant que les dynamiques ont changé et que ça devient un peu… bizarre  ?

— Quelque chose comme ça.

— Tiens, si on en profitait pour visiter les grottes de Georgetown  ?

— Je pensais plutôt à un déjeuner. Je ne vous demande pas non plus de passer tout votre samedi avec moi.

— N’empêche que les grottes, ce serait sympa.

Apparemment, elle ne dit pas ça par pure politesse. Parfois, je la trouve trop gentille pour que ce soit vrai. Il y a des gens qui n’éprouvent pas les mêmes pulsions de jalousie que la moyenne. Comme si elle captait une certaine suspicion dans mon expression, elle ajoute  :

— Tu te rappelles la soirée d’anniversaire de Warren  ?

— Ah oui, quand je trouvais mon soutien-gorge si joli que je voulais que Ridge le voie  ?

Elle s’étrangle un peu.

— C’est ça, confirme-t-elle en regardant ses mains crispées sur le bar. On s’est bien marrées, toi et moi, ce soir-là. À un moment, j’ai même cru qu’on allait devenir amies, je t’assure. Et ça m’a plu, car j’avais vraiment besoin d’une amie après ce que Tori m’avait fait. Et puis j’ai tout gâché en brisant le code d’honneur des filles en embrassant ton copain. J’y repense tout le temps et je me dis encore aujourd’hui qu’on aurait vraiment pu être amies. Et voilà que, quelques mois plus tard, on se retrouve. Je ne sais pas pourquoi tu me tends une branche d’olivier, mais, oui, d’accord pour un déjeuner demain. N’empêche que j’aimerais aussi voir ces grottes, si tu te sens de me tendre l’olivier tout entier. On va se régaler.

Comme elle guette anxieusement ma réponse, j’évite de la faire attendre plus longtemps. Inutile qu’elle se sente coupable de quoi que ce soit, elle ne le mérite pas. Alors je lui souris  :

— Tu n’as rien gâché du tout, Sydney.

Aussitôt, elle se détend  :

— Je parie que tu n’es pas près de ramener un mec devant moi. Et je comprendrais très bien.

— Marre des mecs, dis-je en riant. Surtout après ce que j’ai fait au dernier.

Sydney hausse un sourcil curieux et je me rends soudain compte que j’en ai dit un peu trop. Je n’ai pas envie de parler de Jake mais elle me dévisage avec une telle intensité…

— C’est ton coup d’un soir  ?

— Oui. Il s’appelle Jake. Il m’a fait flipper.

— Pourquoi  ?

— En me préparant un petit déjeuner.

Elle me jette un regard faussement horrifié.

— Oh  ! Il a osé  ?

Ça me fait rire mais je me cache le visage dans les mains.

— Je sais, Sydney. Et j’ai essayé de me rattraper quelques jours plus tard mais c’est à ce moment-là que je me suis retrouvée à l’hôpital, et j’ai découvert qu’il avait un enfant, et, je ne sais pas… Ça m’a paru insensé d’envisager quoi que ce soit avec lui.

— Pourquoi  ? Tu n’aimes pas les enfants  ?

— Si, absolument, mais… J’étais dans ma chambre d’hôpital et je l’entendais parler à son fils au téléphone dans le couloir, et ça semblait si réel… Comme si ce type – vraiment génial, intelligent et drôle – allait entrer dans ma vie, avec son fils qui m’a l’air d’un gamin adorable, seulement j’ai… j’ai paniqué.

— À cause de quoi  ?

Je soupire. Bonne question. Moi-même je ne sais pas pourquoi je l’ai repoussé comme ça.

— Je crois que toutes mes angoisses sont remontées d’un coup. Je me suis dit que je ne devais pas lui briser le cœur ni devenir un fardeau pour lui. Mais, en toute franchise, j’avais plutôt peur que ce soit lui qui brise le mien. Ça m’a frappée de constater à quel point je tenais à lui, j’ai pensé que tout le monde ne s’impliquerait pas autant que Ridge, qu’il ne voudrait pas se lancer dans une telle relation avec moi, et tout ce que ça sous-entendait. J’étais terrifiée à l’idée que ce soit lui qui s’en aille, alors j’ai préféré partir avant. Je ne voulais sans doute pas que ça se termine mal entre nous. Je ne sais pas. Je me pose encore la question quotidiennement.

Sydney me dévisage silencieusement pendant un bon moment.

— S’il était possible de revenir en arrière et sachant comment ça s’est terminé avec Ridge, est-ce que tu renoncerais à la relation de six ans que vous avez eue  ? On ne devrait pas laisser nos vies s’articuler autour de leur fin possible mais autour des expériences qui mènent à la fin.

Le silence retombe entre nous.

Ses paroles m’agrippent, me collent à la peau.

Elle a raison. Et, si j’ai toujours eu pour but d’essayer de vivre sans songer à la fin, c’est pourtant ce que je ne cesse de faire. Particulièrement avec Jake. Je ne sais pas pourquoi, je me suis dit que je ne pouvais pas faire les deux – goûter ma vie au maximum et me permettre de goûter aussi à une nouvelle relation. À croire que je ne pourrais connaître que l’un ou l’autre.

— Tu devrais peut-être lui donner une seconde chance.

Je baisse la tête en soupirant.

— Le pauvre… Je vais finir par le traumatiser à force d’aller et venir dans sa vie.

— Essaie de te poser, cette fois, sourit Sydney.

— Tu as raison. Je vais l’appeler.

Je gagne ma chambre tout en essayant de me calmer un peu et prends mon téléphone. J’ouvre ma liste de contacts. Ma main se met à trembler lorsque je sélectionne son numéro. Je m’adosse à la porte, les yeux clos.

Ça sonne deux fois et mon appel bascule sur sa boîte vocale.

Il vient de me transférer sur sa messagerie.

C’est violent, mais mérité. Je guette le son de sa voix.

« Bonjour, vous êtes bien sur le répondeur du docteur Jacob Griffin. Veuillez laisser un message détaillé et je vous rappellerai dès que possible. »

J’attends le bip et me mets à bégayer  :

— Bonjour, Jake. C’est Maggie. Carson. Euh… Rappelle-moi si tu peux. Ou plutôt si tu veux. Sinon, je comprendrai. Je… enfin, bon. Au revoir.

Dès que je raccroche, je m’effondre en gémissant sur le matelas. Je n’arrive pas à croire qu’il m’ait balancée sur son répondeur. Encore que, si. À présent, la seule chose qui pourrait le faire changer d’avis, c’est ce message anxieux, gênant, qu’il doit être en train d’écouter.

Je m’apitoie encore un peu sur mon sort puis me relève et retourne dans le salon. Sydney se trouve toujours au bar mais Ridge est revenu. Il lui montre quelque chose sur son téléphone  ; cependant, dès qu’elle m’entend, elle se tourne vers moi. Je lui adresse un signe désabusé.

— Il m’a transférée sur sa messagerie.

Elle fait la grimace.

— Oh. Il est peut-être occupé  ?

Je m’effondre sur le canapé en secouant la tête, le regard fixé au plafond.

— Ou alors, il a compris à quel point j’étais cinglée de le virer de chez moi alors qu’il n’avait même pas fini de cuire le bacon.

— Oui, c’est une possibilité.

Le bras posé sur mon visage, j’essaie d’énumérer les raisons qui rendent Jake indigne de mes regrets.

Je n’en trouve aucune. Il mérite tous les regrets de la terre.

*
*     *

Ça remonte à deux heures. J’ai pris une douche, enfilé mon pyjama, consulté mon téléphone cinq mille fois. Ridge est sorti acheter à manger pour tout le monde. Bridgette et Warren sont rentrés et viennent de s’installer sur le canapé à côté de moi, Warren au milieu, Bridgette à sa gauche. Je joue à Toy Blast sur mon téléphone, pas parce que j’aime les puzzles mais parce que ça me permet de surveiller tous les messages qui peuvent arriver. J’attends. J’espère.

— Libidos lesbiennes  ? demande Warren.

— Sûrement pas, répond Bridgette.

Je les regarde en me demandant à quoi ils jouent avec ces titres pornos. Il déroule une liste  :

— Bébés à Bali  ?

Elle éclate de rire.

— Si je pouvais aller tourner un film porno à Bali, je ne travaillerais pas chez Hooters.

— Attends, répond-il. Depuis combien de temps tu travailles chez eux  ? Il y a un porno qui parle d’eux  ?

Mais qu’est-ce qu’ils racontent  ?

Sydney bosse ses cours sur la table. Apparemment, elle sent une gêne s’installer car elle propose une explication  :

— Bridgette a embrassé une fille dans un film porno et elle refuse d’en dire le nom à Warren pour qu’il ne le regarde pas. Il en a fait un des buts de sa vie.

— Ceci explique cela.

— D’après toi, demande Warren, on tourne combien de films pornos par an  ?

— Je ne cherche même pas à savoir.

— Énormément. Voilà.

Je préfère me concentrer sur mon jeu, jusqu’à ce qu’on frappe à la porte. Le temps que je lève la tête, Brennan vient d’entrer et je me précipite pour l’accueillir, ravie. Je ne l’ai pas vu depuis l’anniversaire de Warren.

— Maggie  ?

Il me prend dans ses bras puis recule un peu pour me regarder  :

— Qu’est-ce que tu fais là  ?

Je désigne l’ancienne chambre de Bridgette  :

— J’habite ici quelques jours, le temps que mon appartement soit prêt.

— Ton appartement  ? Où ça  ? Ici  ?

Visiblement, il n’en revient pas. Ça m’étonne que Ridge ne lui en ait pas parlé. Et puis il aperçoit Sydney et me relâche. Il regarde autour de lui  :

— Où est Ridge  ?

— Il est sorti chercher le dîner. Des tacos et des nems.

Je regagne ma place sur le canapé, vérifie mon téléphone bien qu’il n’ait pas sonné. Rien. Je relève les yeux vers Brennan en train de se gratter la tête, l’air de ne plus rien comprendre. Ça me fait rire.

— Tu vas t’installer dans la résidence de Ridge  ? demande-t-il. Et toi, Sydney, tu es d’accord  ? Qu’est-ce qui se passe  ?

— Bienvenue dans l’âge adulte, Brennan  ! lance Sydney.

Ridge fait son entrée, chargé de sacs en papier sur lesquels se précipitent aussitôt les deux garçons.

Alors que je les rejoins dans la cuisine pour me servir, mon téléphone sonne.

— Oh mon Dieu  ! dis-je entre mes dents.

— Oh mon Dieu  ! répète Sydney à côté de moi.

Je me précipite vers le salon. Le nom de Jake clignote sur l’écran. Je regarde Sydney, les yeux écarquillés  :

— C’est lui.

— Réponds  ! crie-t-elle.

— Qui est-ce  ? demande Bridgette.

— Un mec qui plaît à Maggie. Elle ne croyait pas qu’il allait rappeler.

— Vas-y, réponds  !

— Maggie, réponds  ! répète Sydney.

J’adore. Elle a l’air aussi anxieuse que moi.

Je déglutis, m’éclaircis la gorge puis passe un doigt sur l’écran en filant vers ma chambre.

— Allô  ? dis-je d’une voix rauque même si je me la suis éclaircie juste avant.

— Salut.

Au son de ce timbre qui envahit tout mon corps, je m’adosse à la porte.

— Désolé d’avoir refusé l’appel tout à l’heure. J’étais en réunion. J’avais oublié d’éteindre mon téléphone.

Cet aveu me fait sourire. Au moins, mon appel n’était pas le problème.

— C’est bon, dis-je. Comment vas-tu  ?

— Bien, soupire-t-il. Bien. Et toi  ?

— Bien aussi. J’ai déménagé à Austin il y a quelques jours, ça m’a pris tout mon temps.

— Tu as déménagé  ? C’est… dommage.

Je vais m’asseoir sur mon lit.

— Pas vraiment. J’ai pour règle de ne jamais sortir avec quelqu’un qui a le même code postal que moi, alors tant mieux. Ça évite de se sentir harcelée.

Ça le fait rire.

— Maggie, je suis trop pris pour harceler qui que ce soit, même si on habitait la même rue.

— Tu pourrais insister un peu, Jake. On a fait l’amour et je ne me sens pas harcelée du tout.

Je m’attends à ce qu’il se marre, mais non. Il répond d’un ton calme  :

— Content que tu aies appelé.

— Moi aussi.

Je m’allonge et appuie une main sur mon ventre qui semble habité par une horde de papillons. Jamais je n’ai eu autant le trac avec un mec.

— Je ne peux pas te parler très longtemps, reprend-il. Je suis encore au travail. Mais je voudrais te dire quelque chose avant de raccrocher.

Je pousse un léger soupir, pour mieux me préparer à l’impact de son rejet.

— Vas-y, dis-je dans un murmure.

— J’ai l’impression que tu ne sais pas ce que tu veux, soupire-t-il. Tu acceptes de sortir avec moi, et puis tu annonces que tu ne veux plus me voir ensuite. Après quoi, on s’offre une fabuleuse nuit d’amour. Le lendemain matin, tu m’envoies promener alors que je n’ai même pas fini de préparer le petit déjeuner. Quelques jours plus tard, tu te pointes à mon cabinet, puis tu me lâches, à l’hôpital. Maintenant, tu me laisses un message. Je ne demande qu’un peu de cohérence, même si c’est pour ne plus jamais nous adresser la parole. Je voudrais… juste un peu de cohérence.

Je ferme les yeux. Il a raison. Je suis plutôt surprise qu’il m’ait rappelée.

— Je comprends, en effet.

Il reste silencieux et j’aime ce silence, comme si cela me permettait de mieux le sentir. Au moins trente longues secondes s’écoulent et il finit par lâcher  :

— Tous les jours, je voulais t’appeler.

Ces mots me font plutôt froncer les sourcils que sourire. Je sais exactement ce qu’il a pu ressentir et ça m’ennuie de lui avoir fait subir ça.

— Tous les jours, je voulais te demander pardon.

— Tu n’as rien à te faire pardonner. Tu es une femme qui croyait ne vouloir sortir avec personne. Et puis on s’est rencontrés et on a passé une nuit si fabuleuse que c’est devenu très confus pour toi. J’apprécie d’être le mec qui a contrarié tes projets.

— Tu as une façon bien à toi de considérer mon indécision. Ça me plaît.

— Je m’en doutais. Écoute, il faut que j’y aille. Tu veux que je t’appelle ce soir  ?

— Attends… tu es pris demain  ?

— J’ai une conférence à laquelle je dois assister, à l’hôpital. De huit à dix heures. Ensuite, je suis libre.

— Toute la journée  ?

— Oui.

Je ne crois pas avoir jamais fixé un rendez-vous à un homme. Ce doit être une première.

— Demain, on va à Georgetown avec des amis. À l’Inner Space Cavern. Tu peux venir si tu veux. Ou on pourrait faire quelque chose après si ça t’ennuie d’aller visiter des grottes avec des gens que tu ne connais pas.

— Ça ne m’ennuiera pas si tu es là. Je peux arriver à Austin pour midi. Au plus tard.

— D’accord, dis-je, folle de joie. Je vais t’envoyer l’adresse.

— D’accord, répond-il.

Pour un peu, j’entendrais le sourire de sa voix.

— À demain, Numéro Cinq Cent.

Il raccroche et je reste là, à contempler le téléphone. Comment parvient-il à me donner tant de sensations, simplement par téléphone  ?

Les autres me regardent tous entrer, Sydney s’arrête de mâcher. Je prends deux tacos à la cuisine puis annonce à la cantonade  :

— On devra peut-être prendre deux voitures demain.

C’est tout ce que je dis et ça fait sourire Sydney.

Et Bridgette aussi, quoiqu’un peu moins gaiement  :

— On va s’amuser. Et ça fera un joli jouet tout neuf pour les films de Warren.

Je les regarde tous les deux. Dire que Jake va passer la journée avec ces deux-là.

Qu’est-ce qui m’est passé par la tête  ?
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Ridge

La semaine s’est bien terminée. Enfin. J’ai passé les dernières nuits chez Sydney et franchement… je n’ai pas envie de partir. J’aime dormir auprès d’elle. J’aime me réveiller auprès d’elle. J’aime ne rien faire avec elle. Mais je sais aussi que c’est une relation toute neuve qui semble déjà filer trop vite, alors la pire erreur serait de nous installer ensemble.

Je vivrai demain ma dernière nuit ici avant de rentrer chez moi. Je suis dégoûté car je préférerais rester ici avec Syd plutôt que dans mon appartement avec Warren et Bridgette. Pourtant, c’est ce que je vais faire car je ne cherche pas à faire accélérer cette relation. Une fois qu’on s’installera ensemble, ce sera pour toujours. J’ai envie d’attendre que Sydney ait appris à vivre seule avant de se lancer dans ce genre d’engagement.

Je finis de me brosser les dents puis retourne dans le salon. Sydney est sur le canapé, avec son ordinateur sur les genoux. En me voyant entrer, elle me fait de la place à côté d’elle. Comme dans un mouvement de danse, je m’assieds et elle bouge un peu pour qu’on se retrouve dans notre position habituelle depuis une semaine. Moi à moitié assis, à moitié allongé contre le bras du canapé, elle étendue contre mon torse, mon bras autour d’elle.

Il nous est difficile de communiquer tant qu’on ne se fait pas face, si bien qu’on échange des messages, elle sur son portable, moi avec mon téléphone. C’est totalement naturel pour nous. J’aime faire ça le soir, quand on est ensemble, qu’elle porte un casque pour écouter de la musique tandis qu’on discute. J’aime voir ses pieds s’agiter en rythme, j’aime sentir sa voix contre mon torse quand elle chante les paroles. Et c’est ce qu’elle fait en ce moment, tout en se baladant sur iTunes. Elle a le dernier album de Sounds of Cedar. Ils l’ont enregistré en indépendants, quinze jours après que Sydney s’est installée chez nous. Ce qu’elle m’a aidé à écrire ne se trouve pas dessus. Les chansons que nous avons composées ensemble ne sont pas encore sorties officiellement.

Mais certaines de celles qu’elle écoute en ce moment ont été inspirées par elle. Seulement elle ne le sait pas. Je la regarde me taper un message  :

Sydney  : Je peux te poser une question  ?

Ridge  : Je ne t’ai pas déjà dit de ne jamais poser une question pour demander si tu peux poser une question  ?

Sydney  : Je viens de te traiter à haute voix d’abruti.



Je me mets à rire.

Sydney  : La chanson « Aveugle ». C’est à propos de Maggie que tu l’as écrite  ?



Je baisse les yeux vers elle. Elle penche la tête, l’air intriguée, mais je me détourne car je n’ai pas trop envie de discuter de ça.

Ridge  : Oui.

Sydney  : Elle n’était pas contente  ?

Ridge  : Je ne crois pas. Pourquoi  ?

Sydney  : Les paroles. Particulièrement ce passage  : « Cent raisons de souffrir mais une seule qui m’obsède. Quand suis-je devenu aveugle à force de veiller sur toi  ? »

Sydney  : Je dirais que si elle a entendu ça, elle a forcément compris et il y avait de quoi la choquer.



Parfois, je me dis que Sydney comprend mieux mes paroles que moi.

Ridge  : Si Maggie a pris ces paroles au pied de la lettre, elle ne me l’a jamais dit. J’écris en toute sincérité. Tu le sais. Mais pas elle. Elle n’a pas pu en conclure que ça correspondait exactement à ce que je ressentais. Même si c’est vrai, d’une manière ou d’une autre.

Sydney  : Attends, ça pourrait devenir un problème entre nous, aussi  ? Parce que, maintenant, je vais disséquer chacune de tes paroles. Sache-le.



Je lui réponds en riant  :

Ridge  : C’est toute la beauté des paroles. On peut les interpréter de mille façons différentes. Je pourrais écrire une chanson sans que tu te rendes compte que c’est toi qui me l’as inspirée.

Sydney  : Si, je m’en apercevrais.



Les faits m’ont prouvé qu’elle avait tort.

Ridge  : Passe la troisième de l’album intitulé « Quelques instants ».



Elle lance la chanson puis m’envoie un message.

Sydney  : Je la connais par cœur.

Ridge  : Et tu crois savoir ce qu’elle raconte  ?

Sydney  : Oui. Ça dit que tu veux échapper quelques instants à Maggie. Comme si tu parlais de sa maladie et de ton désir de fuir tout ça.

Ridge  : Tu te trompes. C’est toi qui m’as inspiré cette chanson.



Elle marque une hésitation puis penche la tête, l’air déroutée. À vrai dire, cet album est sorti peu de temps après qu’elle s’est installée avec moi, ce qui a pu lui faire croire qu’aucune des chansons qu’il contenait ne pouvait parler d’elle. Ses doigts courent sur le clavier et elle m’envoie sa réponse  :

Sydney  : Comment ça  ? Il aurait fallu que tu l’écrives avant que j’emménage chez toi. À l’époque, ils montaient déjà cet album.

Ridge  : Techniquement, cette chanson ne parle pas de toi, tu me l’as juste inspirée. Sinon, ça tourne plutôt autour de moi, de ce que j’ai pu ressentir en sortant jouer de la musique sur le balcon pour la fille d’en face. C’étaient mes rares moments de détente dans la journée, là où je ne me sentais plus stressé ni inquiet. Je ne te connaissais pas. Tu ne me connaissais pas. Mais on s’aidait mutuellement à s’évader chaque nuit. Voilà de quoi ça parle.



Elle arrête la chanson, la repasse depuis le début, sort les paroles sur Google et les lit au fur et à mesure.

« For A Little While »

I don’t know what you want but you do

If you told me I would make it true

Oh, for a little while

Oh, for a little while

 

Something changes when the sunlight shines

Shadows fall out of my worried mind

Things go right and then I feel just fine

You and me will be just one tonight

Oh, for a little while

Oh, for a little while

 

You know for a little while

Oh, for a little while

 

For a little while I feel okay

For a little while I float away

For a little while I can stay

For a little while I’m on my way

 

For a little while I’ll be alright

For a little while I’ll be outside

For a little while I’ll be okay

I’ll be okay

For a little while

For a little while

For a little while



À la fin de la chanson, elle ferme la page des paroles et lève la main, sans doute pour essuyer une larme. Je lui caresse les cheveux tandis qu’elle écrit  :

Sydney  : Pourquoi tu dis que cette chanson parle de moi  ?



Je respire un grand coup puis me mets à lui répondre  :

Ridge  : C’est la première que tu m’as inspirée, alors que j’étais encore avec Maggie. Ça se passait en toute innocence entre toi et moi, car on ne s’était encore jamais parlé. Pourtant, je culpabilise encore. Cette chanson disait ma vérité et je crois que j’ai tenté de la cacher, à moi comme aux autres.

Sydney  : Je comprends. Dans un sens, ça m’attriste un peu pour toi. Comme si tu avais alors besoin de prendre un peu de distance.

Ridge  : Ça arrive pour ainsi dire à tout le monde. J’avais une vie satisfaisante avant qu’on se rencontre, tu le sais.

Sydney  : Et elle se passe toujours bien  ?

Ridge  : Non. C’était avant qu’on se rencontre. Maintenant, elle est devenue fabuleuse.



Je me penche pour embrasser ses cheveux et elle m’offre alors son visage, ses lèvres. Elle pouffe de rire en plein milieu du baiser avant de se remettre à son clavier.

Sydney  : Mon père disait souvent  : « Une vie médiocre est une vie gâchée. » Je détestais ça, car, par là, il voulait juste me prouver que je ferais mieux d’envisager autre chose que de devenir prof de musique. Mais je crois que je comprends, maintenant. Je serai contente de devenir prof de musique, seulement il voulait que je m’engage dans une carrière passionnante. J’ai toujours trouvé que ça me conviendrait – juste d’être contente. J’ai peur que ça ne suffise plus.

Ridge  : Tu envisages de changer de matière principale  ?



Elle hoche la tête sans rien ajouter.

Ridge  : Pour laquelle  ?

Sydney  : Dernièrement, j’ai songé à me lancer dans la psychologie, ou une forme de conseil. Seulement, il faudrait que je recommence tout depuis le début.

Ridge  : On change parfois de passions. Je crois que si tu veux t’engager dans une autre voie que celle de prof de musique, il vaut mieux que ça t’arrive maintenant que dans dix ans. Et… pour ce que ça vaut… je crois que tu ferais une extraordinaire psychologue. Tu es douée en musique, mais tu te conduis d’une façon remarquable avec les gens. Et si tu combinais les deux, tu pourrais envisager la musicothérapie.

Sydney  : Merci, mais je ne sais pas. Ça me fait un peu peur de tout recommencer. D’autant que je vais devoir passer mon master. Autrement dit, tirer le diable par la queue pendant cinq ans. Ce qui risque de te retomber dessus si on s’installe ensemble. Je n’aurai pas beaucoup d’argent pour participer au budget. C’est quand même important. Si je m’en tiens à mon orientation actuelle, j’aurai terminé dans moins d’un an.

Ridge  : On n’a pas besoin d’une fortune pour vivre. Je pense qu’il est plus important que tu écoutes ton cœur. Tant que tu suivras ce qui compte vraiment pour toi, je ferai tout mon possible pour t’aider jusqu’au bout. Que ce soit dans un an avec un master de prof de musique ou dans dix ans avec un doctorat en psychologie.

Sydney  : Je vais ajouter ça à mon document  : « Ce qu’a dit Ridge » au cas où je devrais y revenir par la suite. Car si je change de matière, je vais être complètement fauchée au point de ne même plus pouvoir m’acheter de fringues. Dans cinq ans, je porterai encore le même tee-shirt.

Ridge  : Même vieux, il paraîtra toujours beau sur toi.



Je la sens qui rit.

Sydney  : Oh la jolie phrase  ! Tu devrais en faire une chanson.

Ridge  : Promis.



Elle écarte son ordinateur pour s’installer sur mes genoux et m’embrasser.

— Tu veux de la glace  ? J’ai envie d’un dessert.

— Non, dis-je, je prendrai juste un peu de la tienne.

Elle m’embrasse encore puis se lève pour se rendre à la cuisine. Je me redresse puis ouvre mon fil de messages avec Warren  :

Ridge  : À quelle heure on s’en va, demain  ?

Warren  : Sais pas. Je vais créer un groupe avec Maggie.

Warren  : Maggot, à quelle heure on va voir les grottes, demain  ?

Maggie  : Appelle-moi encore une fois comme ça et j’utilise toute l’eau chaude ce soir. Je ne sais pas. Après le déjeuner. Jake ne sera pas là avant midi.

Ridge  : On va déjeuner en route ou on devra avoir déjà mangé  ?

Maggie  : On pourrait déjeuner en route. Je n’aimerais pas qu’il parte le ventre creux.

Warren  : D’accord. Déjeuner. Faim. Pigé. Ridge, Sydney et toi venez nous rejoindre ici ou on passe vous prendre  ?

Ridge  : On peut tous se retrouver là-bas.

Maggie  : Je peux vous demander une faveur  ? En fait, plutôt à Warren.

Warren  : JE SERAI SYMPA AVEC LUI  ! ARRÊTE DE T’EN FAIRE, MAGGIE  !

Maggie  : Je le sais bien. Ce n’est pas ça qui m’inquiète. J’ai juste peur que tu dises n’importe quoi.

Warren  : Oh, ça va  ! Tu as raison de t’inquiéter.



Je range mon téléphone en riant car Sydney me rejoint, une cuillérée de glace dans la bouche  ; je n’ai pas envie de penser à autre chose pour le moment. Comme si elle lisait dans mes pensées, elle sourit.

— Tu en veux un peu  ?

Je fais oui de la tête.

Elle ne s’assied pas à côté de moi pour me faire manger, préférant s’installer à califourchon sur moi, le pot de glace entre nous deux, ses jambes assez écartées pour entourer mes cuisses. Elle plonge la cuillère dans le pot et me la met dans la bouche  ; j’avale, alors elle se penche pour m’embrasser. Ses lèvres ont un goût de vanille et c’est une langue bien froide qu’elle glisse sur la mienne.

J’essaie de l’étreindre mais le pot m’en empêche, alors je le dépose sur la table et la serre dans mes bras. Je l’embrasse tout en l’allongeant lentement sur le canapé.

Elle va fondre, comme sa glace.
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Maggie

Cette nuit, j’ai rêvé que Jake arrivait avec une fille. Une grande rousse à l’accent français, chaussée de talons aiguilles Louboutin.

Qui va visiter des grottes en talons aiguilles  ?

Ou… encore mieux… Qui se ramène à un rencard avec un rencard  ?

Je me suis réveillée en sueur, mais je ne sais pas trop si c’est à cause de Jake ou parce que Warren et Bridgette me sont apparus sous la forme d’un corps à deux têtes. Deux aspects particulièrement perturbants de mon cauchemar.

Je ne sais pas si c’est à cause de mon rêve, ou du fait que je doive encore avoir une conversation avec Jake sur notre groupe, mais je reste devant mon lavabo à essayer de me brosser les dents d’une main tremblante.

Je voudrais pouvoir lui parler avant de le présenter à tout le monde, mais il sera là dans une demi-heure et je ne vais pas l’appeler pour lui dire  : « Au fait, tu vas rencontrer mon ex, aujourd’hui. Enfin, mes deux ex. On va se marrer  ! »

J’aurais dû annuler.

J’ai failli le faire en me réveillant après ce cauchemar. J’avais une excuse toute trouvée, qu’il me suffisait de lui envoyer, mais j’ai eu peur. Il comprendrait aussitôt qu’on ne peut décidément pas compter sur moi et ce serait sans doute la dernière fois que j’entendrais parler de lui. En plus, dans notre conversation d’hier soir, il disait qu’il demandait un peu de cohérence. Je n’ai pas du tout envie de le faire fuir mais au contraire qu’il m’entraîne avec lui. Il faudrait juste que je le voie en tête à tête avant qu’il ne rencontre Warren ou Ridge. Il a le droit de savoir où il met les pieds avant d’entrer dans cet appartement.

Si je pouvais l’accueillir à l’entrée et le conduire jusqu’à ma chambre sans qu’il voie personne, ça nous donnerait quelques minutes pour nous réhabituer l’un à l’autre en dehors de la zone à risques que constitue le salon commun de cet appartement.

Je vais faire ça. Je trouverai un moyen de l’entraîner dans ma chambre avant les présentations.

Dès que j’ai fini de me laver les dents, je me sèche la bouche avec une serviette puis contemple mon reflet. À part cette peur dans mes yeux, j’ai ma tête habituelle. Je referme mon tube de dentifrice à l’instant où Bridgette ouvre la porte qui mène à sa chambre. Elle s’immobilise sur le seuil et moi aussi.

L’atmosphère a toujours été plutôt tendue entre nous, mais c’est la première fois qu’on partage une salle de bains, alors qu’elle débarque vêtue d’un semblant de sous-vêtement rend la situation encore plus embarrassante  ; d’autant qu’elle se dirige droit vers les toilettes et fait pipi.

Elle est aussi désinhibée que Warren.

— Alors, dit-elle en déroulant le papier. Ce mec a compris où il s’engage  ?

— Comment ça  ?

Elle trace un cercle avec sa main.

— Tu sais. Ce groupe avec lequel il va passer la journée. Il connaît notre histoire  ?

Je ferme les yeux en essayant de respirer calmement.

— Pas encore…

Bridgette m’offre une réaction que je ne lui vois pas souvent. Elle sourit.

D’un large sourire gentil, qui révèle ses dents parfaites. Elle devrait le faire plus souvent. Ça lui va bien même si, là, ça tombe mal. Au point que je lui demande  :

— Qu’est-ce qui te donne cet air réjoui  ?

— Ça fait trop longtemps que je n’ai pas été aussi excitée.

Je me détourne sans répondre, contemple à nouveau mon reflet. J’ai l’air pâle et je ne saurais dire si c’est parce que je suis anxieuse ou si ma glycémie est trop basse. Parfois, il est difficile de faire la différence entre des taux trop bas, trop élevés et le début d’une crise de panique.

Je quitte la salle de bains et me dirige vers la cuisine. Mon sac est toujours sur le comptoir et je fouille dedans, à la recherche de mon glucomètre. Alors que j’insère la bandelette, la porte d’entrée s’ouvre.

Ridge et Sydney entrent, main dans la main. Tous deux m’adressent un signe, mais, en passant devant moi, il fait volte-face quand il voit ce que je fais et son front se plisse. Je me hâte de signer  :

— Je vais bien. Je voulais juste vérifier avant de partir.

Il prend un air soulagé  :

— On part dans combien de temps  ?

— Aucune urgence. Jake n’est pas encore là.

Il hoche la tête et se dirige vers sa chambre. Sydney dépose son sac sur le bar, à côté du mien, ouvre un placard où elle prend un sachet de chips.

Mon taux de glucose est normal. Je pousse un soupir soulagé, puis range le moniteur dans mon sac, attrape mon téléphone pour vérifier les messages de Jake. On a discuté ce matin. Je lui ai envoyé l’adresse de l’appartement et, une demi-heure plus tard, il a répondu  :

Jake  : Conférence terminée. J’arrive.



Ça remonte à presque une heure. Ce qui signifie qu’il va frapper à la porte dans quelques minutes.

— Ça va  ? demande Sydney.

Je lève la tête. Elle est adossée au comptoir, en train de me regarder d’un air inquiet tout en mangeant ses chips.

— Tu as l’air un peu inquiète, ajoute-t-elle.

Ça se voit tant que ça  ?

— Ah bon  ?

Elle hoche légèrement la tête, comme si elle ne voulait pas m’offenser avec cette remarque.

Je n’étais même pas aussi tendue ce matin, en m’éveillant de mon cauchemar mais, à mesure que les heures passent, mon regret augmente. Je me tords les mains, regarde les portes de Warren et de Ridge pour m’assurer qu’elles sont bien fermées et ne m’adresse à Sydney qu’une fois certaine de n’être entendue par personne d’autre  :

— J’ai voulu annuler au moins trois fois ce matin mais je n’ai jamais pu lui envoyer les messages. Je sais qu’il ne va pas aimer cette sortie. Je me demande pourquoi je l’ai invité. J’étais tellement énervée, quand il a rappelé hier, que je n’ai pas réfléchi à ce que je lui proposais.

Sydney me décoche un sourire rassurant.

— Ça va bien se passer, Maggie. Il t’aime bien, sinon il n’aurait jamais accepté de faire toute cette route et de passer du temps avec des gens qu’il ne connaît même pas.

— C’est ça le problème. Il m’aime bien, ou plutôt la fille sûre d’elle et indépendante, qui s’offre des coups d’un soir. Il ne connaît pas celle qui hésite, qui dort sur un matelas à même le sol dans la chambre d’amis de son ex.

— Plus qu’un jour, réplique Sydney avec un geste désinvolte. Tu déménages demain. Tu vas te retrouver chez toi, tranquille et indépendante.

— N’empêche. Ça ne change rien au fait que, depuis quinze jours, je me comporte comme une gamine émotive. C’est la douche écossaise avec moi. Il a dû accepter pour aujourd’hui juste parce qu’il espère que je vais lui faire assez bonne impression pour oublier toutes les fois où je lui ai fait une très mauvaise impression.

Sydney dépose le paquet de chips, pose les mains sur mes épaules et me fait reculer vers un tabouret du bar.

— Tu sais ce que j’ai fait les deux premières semaines où j’ai vécu ici  ?

Je fais non de la tête.

— Je pleurais tous les jours à cause de ma vie merdique  ; je m’étais fait virer de la bibliothèque parce que j’avais balancé des livres contre les murs. Et puis ça a été mieux. Mais, quelques mois plus tard, quand j’ai déménagé pour me retrouver dans mon propre appartement, j’ai recommencé à pleurer tous les jours et ça a duré des semaines.

— Pourquoi tu me racontes ça  ?

— Parce que, dit-elle en me relâchant, j’étais dans tous mes états. Mais, chaque fois que je te voyais, tu représentais pour moi l’incarnation de la volonté. Tous les jours, tu me demandais où on en était avec Ridge et ta détermination m’impressionnait. On dirait maintenant que tu as oublié tout ça et, qu’à la place, tu te concentres sur quelques mauvaises journées.

Elle me prend les mains, me dévisage, une expression débordante de sincérité sur ses traits.

— On ne présente pas toujours la meilleure version de soi-même aux autres, Maggie. Mais la différence entre confiance et insécurité, ce sont ces moments de notre passé qu’on laisse nous obséder. Tu es obsédée par les pires moments de ta vie, alors que tu pourrais ne retenir que les meilleurs.

Je ne la connais pas très bien mais dès qu’elle me parle, elle m’impressionne de plus en plus. Je lutte pour contrôler ma respiration. J’ai connu des échecs. Elle aussi. Et Ridge. Et Warren et Bridgette. Et… bien qu’il semble parfait… Jake certainement aussi. Je suis sûre que, si je les connaissais, je ne les lui reprocherais pas. Il ne doit donc pas me reprocher sans cesse mon indécision comme je le craignais. Sinon, il ne serait pas en train de frapper à la porte.

Oh là, là… il est en train de frapper.

— Oh là, là  ! dis-je à haute voix.

— Tu veux que j’aille ouvrir  ?

— Non, j’y vais.

Sydney attend que je me lève mais je reste figée sur place.

— Maggie.

— Je sais. Je… je ne suis pas prête pour les présentations. Tu pourrais…

— D’accord, je m’en vais. Mais va ouvrir.

Elle me pousse en avant puis file dans la chambre de Ridge. Jake frappe à nouveau et je crains que, si je n’ouvre pas tout de suite, Warren ne sorte le faire à ma place. Ou pire… Bridgette.

C’est cette idée qui me fait bouger. J’ouvre la porte et Jake est là, devant moi. Plus grand que dans mes souvenirs. Plus beau. Je retiens mon souffle, sans me donner le temps de l’accueillir. Je l’attrape par la main et le fais entrer  ; on traverse le salon et je ne le relâche qu’une fois dans ma chambre. Là, je ferme la porte, y appuie le front en poussant un soupir. Je me sens à peine plus à l’aise maintenant qu’on est sortis de la zone à risque, mais encore affreusement énervée alors que je me retourne vers lui.

Il se tient à quelques pas de moi, l’air de réprimer un éclat de rire.

Il est trop mignon, en jean et tee-shirt bleu marine décoré d’un cœur. Marrant. Je l’admire un instant puis le regarde dans les yeux, me redresse en m’éclaircissant la gorge.

— Salut, dis-je.

Il incline légèrement la tête, l’air curieux. Il doit se demander pourquoi je l’ai emmené dans ma chambre, comme si on était poursuivis par des zombies.

— Salut, Maggie.

Là, je vois bien que mille questions lui traversent l’esprit.

— Désolée, je voulais juste qu’on se retrouve seuls une minute avant de te présenter les autres.

Il sourit et je me sens sur le point de m’effondrer. Pas parce qu’il me fait fondre mais à cause de la conversation qui nous attend. Dans cette chambre lamentable. Après tout, c’est un médecin à la vie équilibrée alors que j’ai plutôt l’air d’une étudiante fauchée.

Fourrant les mains dans ses poches, il regarde autour de lui – ce matelas par terre et rien d’autre.

— C’est ça, ta chambre  ?

— Seulement jusqu’à demain. Toutes mes affaires sont dans une camionnette en bas. Je déménage dans un autre appartement de la résidence.

Ça le fait rire, un peu, comme s’il était soulagé d’apprendre que je possède autre chose. Il se trouve à quelques pas de moi mais je n’arrive pas à détacher mes yeux de lui.

— Tu as l’air anxieuse, observe-t-il.

— C’est vrai…

— Moi aussi.

— Pourquoi  ?

— Sans doute pour les mêmes raisons que toi.

Je suis certaine que non.

— Arrête  ! Tu es cardiologue, père d’un garçon, alors que je suis juste une étudiante avec ses colocs, qui dort sur un matelas dans une chambre vide. Je t’assure que tu n’es pas anxieux pour les mêmes raisons.

Il me dévisage un instant, l’air de réfléchir, puis  :

— Tu veux dire que tu te sens inférieure à moi  ?

— Un petit peu.

En fait, beaucoup.

Il éclate de rire, sans répondre pour autant. Il regarde encore autour de lui, me tourne le dos. Son attention semble se fixer sur le matelas, puis il revient vers moi, la main tendue.

Comme s’il voulait prendre la mienne. Je la dépose dans sa paume qui m’étreint aussitôt avec force. Puis il m’attire vers lui, en direction du matelas, s’y assied, le dos contre le mur, m’obligeant à en faire autant. Dès que je m’agenouille, il tire une de mes jambes vers lui pour m’asseoir à califourchon sur lui.

Pas vraiment ce à quoi je m’attendais.

Je me retrouve légèrement au-dessus de lui et on se regarde les yeux dans les yeux, ce qui ne me détend pas vraiment.

— Là, dit-il avec un léger sourire. À présent, c’est toi qui es en position de contrôle. Ça devrait te détendre un peu.

Il pose la main sur ma taille et je pense à la patience dont il peut faire preuve, ça m’aide à me détendre un peu. D’un seul coup, je me sens complètement fondre, mais plus d’embarras  ; il est tellement parfait, et ça me fait rougir.

Et puis je ne peux m’empêcher d’être soulagée à l’idée qu’il ne soit pas arrivé au bras d’une Française rousse en talons aiguilles.

— Merci  ! dis-je. Ça va mieux.

Là, il saisit mes mains et entrelace nos doigts.

— De rien.

À présent que je me sens plus détendue, je me laisse totalement aller sur lui. Je me sens idiote de m’être tant inquiétée. J’avais oublié combien sa seule présence peut être apaisante. Dès le début, je l’ai constaté. Je mourais de peur à l’idée de faire ce saut en parachute, jusqu’au moment où il s’est assis près de moi pour m’aider à remplir mon formulaire. Sa présence me fait l’effet d’un calmant  ; en quelques minutes, je suis apaisée et je me force à sourire. Quelque part, il me donne le vertige mais je préférerais qu’il ne le sache pas. Autant essayer d’orienter la conversation sur lui  :

— Comment s’est passée ta conférence, ce matin  ?

Il part d’un petit rire

— Justice m’a conseillé de ne pas passer en mode docteur quand je suis avec toi. Il me trouve saoulant quand je parle de sujets médicaux.

Rien ne me semble plus éloigné de la vérité.

— Notre discussion médicale a représenté pour moi le point culminant de notre rencontre. C’est la première fois que quelqu’un s’est à ce point intéressé aux éléments de ma thèse.

— Ah bon  ? s’étonne Jake.

— Oui, tout à fait. Tu ferais mieux de ne pas te fier aux conseils d’un enfant de onze ans quand tu sors avec une fille.

— Tu as raison, s’esclaffe-t-il.

Il pose mes mains sur sa poitrine et les siennes sur mes cuisses.

— On avait un intervenant dont une des études va paraître dans le journal des Sciences médicales. Il y parle des signaux de communication entre le cerveau et le cœur, et de ce qui se passe quand ces signaux sont coupés.

Oui, Justice a totalement tort. Je tiens absolument à entendre ça.

— Et  ?

Il se détend un peu et s’adosse de nouveau au mur  ; puis il soulève une de mes mains pour la placer entre nous.

— Autrefois, les humains croyaient que le cœur se trouvait au centre du processus mental et qu’il ne communiquait en rien avec le cerveau. Tout ça parce que, quand on est attiré par quelqu’un, le cerveau ne fait rien de spécial pour faire prendre conscience de cette attraction. Au contraire du reste du corps.

Du bout des doigts, il trace des cercles délicats sur mon poignet. Je déglutis en espérant qu’il ne se rend pas compte de ce que ça fait à mon pouls.

— C’est le cœur avant tout, poursuit-il, qui rend conscient de l’attirance physique. Les battements s’accélèrent. Ils tapent plus fort dans la poitrine à mesure qu’on approche de la personne qui nous attire.

Il appuie fermement sur mon poignet, attend quelques secondes en souriant  ; je me doute que c’est parce que mon pouls a totalement changé de rythme depuis qu’on s’est lancés dans cette conversation.

— Ce n’est pas comme si l’attirance agissait sur le cerveau, reprend-il en appuyant une paume sur ma poitrine. On la sent bien là, juste derrière ta cage thoracique, là où se trouve l’organe qui s’affole.

Seigneur. Cette fois, il me lâche, repose doucement les mains sur ma taille.

— On sait que ce n’est pas le cœur qui détient ou produit les émotions. Il sert juste de messager, il reçoit les signaux du cerveau qui les transmet dès qu’une attirance apparaît. Cœur et cerveau sont en phase car ce sont deux organes vitaux qui travaillent de concert. Lorsque le cœur commence à mourir, une vague de signaux est envoyée du cerveau et ils finissent par provoquer la destruction du cœur. À son tour, le manque d’oxygène, envoyé du cœur, finit par provoquer la destruction du cerveau. Ils ne peuvent survivre l’un sans l’autre.

Il sourit puis continue  :

— Du moins c’était ce qu’on croyait. À la conférence d’aujourd’hui, on a appris qu’une récente étude démontrait que si la communication entre le cœur et le cerveau était coupée dans les minutes qui précèdent la mort, un animal continuait de vivre trois fois plus longtemps que ceux dont la connexion cœur-cerveau restait intacte. Ce qui pourrait signifier que, lorsque toute connexion chimique est coupée entre ces deux organes, on ne peut prévoir quand l’autre va mourir. Dès lors… si le cœur succombe et que le cerveau l’ignore, ça donne aux médecins plus de temps pour le sauver avant que le cerveau ne commence à flancher. Et vice versa.

Je pourrais l’écouter toute la journée me raconter ce genre de chose.

— Autrement dit, le cœur et le cerveau pourraient nuire l’un à l’autre  ?

— Oui. Un peu comme s’ils communiquaient trop bien. L’étude prétend que si on peut rendre temporairement un organe insensible au déclin de l’autre organe, on doit pouvoir les sauver tous les deux.

— Waouh  ! C’est… fabuleux.

— En effet, sourit Jake. J’y ai réfléchi tout au long du trajet. En réalité, si on parvenait à séparer certaines communications entre le cœur et le cerveau en dehors des situations de vie ou de mort, on pourrait empêcher l’attirance de se manifester physiquement chez quelqu’un.

— Mais… pourquoi quelqu’un refuserait-il de ressentir toutes les formes d’une attirance  ?

— Parce que, répond-il d’un ton détaché, en supposant qu’un médecin développe une forte attirance pour une fille rencontrée durant un saut en parachute, son esprit ne sera pas totalement distrait au cours des trois semaines qui suivent, et il pourra se concentrer sur son travail au lieu de penser à elle.

À ces mots, je me sens rougir si violemment que je dois poser la tête sur son épaule pour lui cacher ma réaction. Ça le fait rire et il me caresse le dos, les cheveux, avant de m’embrasser sur la tempe.

Je finis par me redresser pour le regarder dans les yeux. Tout ce qu’il vient de dire me donne envie de me pencher encore mais, cette fois, ce serait pour poser mes lèvres sur les siennes. Je parviens cependant à me retenir. Plus ou moins.

Il inspire une bouffée d’air, son expression devient plus intense, ses mains caressent mes bras.

— Je suis retourné te voir à l’hôpital, samedi, mais tu étais déjà partie.

Je ferme un instant les paupières. Je me demandais s’il était revenu.

Je n’ai pas trop envie de lui avouer que j’ai quitté les lieux en douce, en même temps, je ne veux pas lui mentir, ni cacher la vérité.

— Je suis partie vendredi soir, avant la fin de mon hospitalisation. Bon, je sais que tu es médecin, tu vas dire que c’était complètement idiot de ma part, mais je le sais bien. Je ne pouvais juste plus supporter de rester là-bas.

Il n’a pourtant pas l’air irrité ni désapprobateur.

— Je sais, dit-il. J’ai des patients qui vivent pratiquement toute l’année à l’hôpital et je me rends compte combien ça peut être éreintant, aussi bien émotionnellement que physiquement. Parfois, j’ai envie de regarder ailleurs et de leur dire de fuir, que je sais combien ils n’ont pas envie d’être là.

Je ne m’attendais pas à cette réaction et ne sais pas trop quoi répondre. Je suis contente qu’il ne m’ait pas réprimandée. Néanmoins, je suis sûre qu’il a des patients qui éprouvent toutes sortes de frustrations. Il est logique qu’il compatisse plus qu’il ne désapprouve.

Il enfouit les doigts dans mes cheveux, emmêlant quelques mèches. Je vois à ses yeux qu’il est sur le point de m’embrasser, mais je ne peux le laisser faire tant que je ne lui aurai pas expliqué ce qui me perturbe autant aujourd’hui.

— Il faut que je te dise quelque chose…

J’hésite encore un peu, mais il est là, il va faire la connaissance des autres, il a le droit de savoir dans quoi il s’embarque. Il attend patiemment la suite.

— On est dans l’appartement de Ridge. Mon ex-petit ami dont je t’ai parlé l’autre soir.

Comme il ne réagit pas, je continue en regardant nos doigts entrelacés.

— Ridge, et sa petite amie, Sydney, viennent avec nous aujourd’hui. Ainsi que Warren et Bridgette, les deux autres colocs de l’appartement. Tu vas les rencontrer bientôt. Seulement… c’est pour ça que je t’ai fait venir dans ma chambre avant  ; s’ils parlent de ces choses-là, au moins tu seras au courant. Ça ne t’ennuie pas  ?

Il ne répond pas tout de suite et je le comprends. Autant lui laisser le temps de digérer l’information. Je n’aurais sans doute pas dû le mettre dans cette situation.

— Toi, demande-t-il, ça t’ennuie  ?

— Non, on est tous amis, maintenant. J’aime bien Sydney. Je trouve qu’on est tous à notre place mais, après t’avoir invité ici, j’ai commencé à m’en vouloir, à me dire que je n’aurais pas dû. Je ne veux pas que tu te sentes gêné.

Il me passe doucement une main sur le cou, la pose dans ma nuque.

— Si ça ne t’ennuie pas, ça ne m’ennuie pas, énonce-t-il.

Je laisse échapper un soupir de soulagement tout en évitant d’ajouter que moi, je me sens très gênée.

Sydney se trompe. Il y a des gens qui montrent toujours la meilleure version d’eux-mêmes.

Aussitôt, je me reproche de n’avoir exposé qu’une mince partie de la situation à Jake. Il ne se doute pas que Warren et Ridge sont presque ma seule famille. Mais je ne veux pas trop l’embêter avec ça. On a le temps de voir où notre histoire nous mène. Je préfère même qu’il apprenne d’abord à mieux me connaître mais je ne sais pas par où commencer. Il a passé une de mes meilleures journées avec moi, il n’est pas obligé de tout savoir pour le moment. Il a déjà pu constater combien j’étais spontanée, indécise, mais que sait-il d’autre  ?

— Je suis capricieuse, dis-je tout d’un coup. Et parfois, assez égoïste.

Je sais que je devrais la fermer mais il a le droit de savoir à qui il a affaire. Je n’ai pas envie de me lancer dans une autre relation si je ne suis pas totalement sincère.

— J’ai un côté rebelle que j’essaie vraiment de dominer. Parfois, je passe des journées entières à me gaver de Netflix en pyjama. J’ai vécu seule à peu près toute ma vie d’adulte, alors je mange de la glace à même le pot et je bois du lait dans son carton. Je n’ai jamais voulu avoir d’enfant. J’aimerais bien avoir un chat, mais même cette responsabilité me fait peur. J’aime les comédies musicales et les films de Noël et je déteste les embouteillages d’Austin. Et je sais que tout ça n’a aucune importance parce qu’on ne sort même pas ensemble, mais il me semble que tu devrais le savoir avant tout.

Une fois que j’ai terminé, je me mords la lèvre en me demandant s’il va éclater de rire ou détaler. Deux réactions que je pourrais parfaitement comprendre.

En fait, il réagit très différemment. Il incline la tête en soupirant, pose nos mains sur son torse en caressant les miennes de ses pouces.

— J’intériorise tous les événements négatifs qui se produisent dans mon travail. Les mauvais jours, je recherche la solitude. Parfois, j’en arrive même à éviter Justice. Et… je suis désordonné. Je peux rester quatre jours sans faire la vaisselle, ni la lessive pendant deux semaines. La plupart des médecins sont bien organisés, leurs maisons, impeccables, mais la mienne est constamment dans un état impossible. Et, je ne devrais sans doute pas le reconnaître puisque je suis cardiologue, mais j’adore les aliments frits. J’ai regardé chaque épisode de Grey’s Anatomy, mais je le nierai farouchement si tu le dis à qui que ce soit. Et… je ne suis sorti qu’avec deux femmes, alors je ne sais même pas si je suis très doué au lit.

Le fait qu’il vienne de reconnaître tout ça m’émeut un peu mais, heureusement, son dernier aveu me fait rire.

— Tu es très doué, Jake, crois-moi.

Il hausse un sourcil  :

— C’est vrai  ?

Je hoche la tête et sens mes joues s’empourprer rien qu’à cette idée.

— Tu pourrais être plus précise  ? plaisante-t-il. Quel a été ton moment préféré  ?

Je repense à notre nuit ensemble et, franchement, tout a été parfait. Pourtant, s’il fallait que je la résume à un moment précis, je sais ce que je dirais.

— La deuxième fois. Quand tu as gardé les yeux ouverts alors qu’on…

Je suis incapable d’achever cette phrase.

Jake me dévisage d’un air grave en approuvant  :

— Moi aussi.

Je détourne les yeux, baisse un peu la tête. Non pas que je sois encore anxieuse, mais ça m’aide à me retenir de l’embrasser.

Il pose la main sur ma nuque, comme pour m’obliger à le regarder, et me rapproche de lui.

— J’ai aimé tant de choses, cette nuit-là, souffle-t-il à quelques centimètres de ma bouche. J’ai aimé te déshabiller devant ton lit.

Cette fois, ses lèvres se posent sur les miennes et je ferme les yeux, complètement submergée par son baiser, mais il se redresse.

— Et j’ai aimé t’allonger sur le lit, reprend-il en me poussant légèrement vers le matelas.

Je suis en train de perdre la tête mais tant pis. Je rouvre les paupières alors qu’il s’allonge sur moi.

— Et j’ai vraiment aimé, le lendemain matin, quand j’ai ouvert les yeux alors que tu dormais encore, pelotonnée contre moi. Il m’a fallu dix minutes pour me dégager sans te réveiller.

J’entrouvre la bouche pour lui répondre mais il ne m’en laisse pas le temps et il m’embrasse. Je retrouve les mêmes sensations que lors de notre premier baiser. Je me demande comment j’ai pu le repousser, non pas une mais deux fois.

Parfois, je suis impressionnée par ma propre force car, là, pour le moment, je ne désire rien d’autre que l’embrasser. Je me fiche qu’on doive ou non quitter cette chambre maintenant, car sa langue a trouvé la mienne, car mes mains se baladent dans ses cheveux et pourquoi ne puis-je pas être déjà dans mon propre appartement  ? Je me rends compte de tous les bruits que j’aimerais pouvoir émettre en ce moment.

Heureusement, il s’arrête avant qu’on ne se laisse complètement emporter par notre désir. Il m’embrasse encore, doucement, deux fois, avant de coller sa joue contre la mienne et de pousser un énorme soupir dans mes cheveux.

J’en fais autant, consciente qu’on va devoir bientôt sortir de cette chambre.

— Bon, je crois qu’il faut que je te présente mes colocs, maintenant.

— Oui, je suppose, répond-il sans me quitter des yeux.

Je déglutis encore à l’idée de la réaction des autres. Particulièrement Warren  :

— Tu peux me promettre quelque chose  ?

Il hoche la tête.

— Ne me juge pas trop sévèrement à cause de mes colocs. Warren n’aura qu’une idée en tête, aujourd’hui, m’embrouiller autant qu’il le pourra.

Ce qui lui arrache un sourire démoniaque.

— J’ai hâte de le rencontrer  !

Levant les yeux au ciel, je lui tape sur le torse et il roule sur le dos. Je me lève et lisse mon tee-shirt. Mais Jake reste sur le lit en me contemplant avec une drôle d’expression.

— Quoi  ? dis-je, étonnée devant son air… repu.

Secouant la tête, il finit par quitter le matelas. Il se lève, m’embrasse brièvement sur le front.

— Tu es trop jolie, murmure-t-il en me prenant par la main.

Et il m’entraîne vers la porte.

Ce commentaire suffit à balayer toutes les hésitations et les préventions qui m’habitaient encore avant son arrivée. S’il ne m’emmenait pas à la rencontre des autres en ce moment, je le ferais attendre le temps de trouver un stylo pour ajouter une ligne à ma liste de souhaits. Elle serait constituée de deux simples mots.

Jake. Griffin.

Elle ne préciserait pas « Faire l’amour avec Jake Griffin » ou « Épouser Jake Griffin ».

Mon dixième souhait serait simplement constitué de son nom, comme si je pouvais le réaliser entièrement.

Souhait numéro dix à réaliser  :

Jake Griffin.
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Jake

Lorsque les gens me demandent pourquoi je suis devenu médecin, question relativement fréquente, je leur donne la réponse type  : je veux sauver des vies. Je veux servir à quelque chose. J’aime aider les gens.

N’importe quoi.

Bien sûr, c’est globalement vrai. Mais la principale raison, c’est l’adrénaline. J’aime être celui qui fait la différence dans une situation de vie ou de mort. J’aime l’urgence quand mes compétences sont mises à l’épreuve face à un organe en train de sombrer. J’aime la satisfaction que j’obtiens quand je gagne.

J’ai l’esprit de compétition.

Cependant, il y a une différence entre compétition et concurrence. Je ne cherche pas à me mesurer avec d’autres médecins, d’autres gens. Juste avec moi-même. Je me livre à de constantes batailles pour améliorer mes propres aptitudes dans tous les domaines, que ce soit en salle d’opération, en saut en parachute ou en tant que père de Justice. Je cherche toujours à être meilleur demain qu’hier. Ce n’est que moi contre moi.

Du moins jusqu’à maintenant. Car, à cet instant, je me retrouve à espérer que Ridge ne cherche pas à se mesurer à moi. Je ne l’ai pas encore rencontré mais je ne me suis jamais trouvé dans ce genre de situation  : sur le point de dire bonjour à l’ex d’une fille qui me plaît. Je ne m’attendais pas à ça aujourd’hui. Ni jamais. Quand j’ai commencé à sortir avec Chrissy, au lycée, j’étais son premier réel copain, j’ai eu droit à son premier baiser, son premier rencard, son premier tout. Étant donné qu’on a ensuite passé dix années ensemble, je ne me suis jamais senti en compétition avec un autre homme.

Pas sûr que ça me plaise.

Quand Maggie a mentionné Ridge pour la première fois, c’était pour me dire qu’il avait rencontré quelqu’un d’autre alors qu’il sortait avec elle, ce qui a entraîné leur rupture. Je ne connais pas ce type mais j’y ai vu automatiquement un adversaire. Difficile de rivaliser avec un musicien, même quand on est médecin.

Le peu qu’elle m’ait dit sur lui m’a donné l’impression qu’elle ne regrettait pas la fin de leur relation. C’est quand même un peu bizarre de savoir ça alors que je suis chez lui. Que Maggie est chez son ex. Que je vais passer la journée avec ses amis. J’imagine mal comment un type peut accepter que son ex amène un nouveau copain chez lui, à moins d’avoir affaire à un saint, je ferais sans doute mieux de me méfier. Je n’aime pas cette nouvelle sensation nouvelle de jalousie, d’autant que je n’ai même pas rencontré le type qui en est la cause.

Ce qui va bientôt changer car nous allons sortir de la chambre de Maggie. J’ouvre la porte et m’écarte pour la laisser passer. Elle me jette un coup d’œil et me sourit, l’air d’apprécier  ; ça me donne l’impression qu’on va sauter ensemble en parachute. Elle exprime bien des choses sans dire un mot.

Par exemple, en ce moment  : « C’est bizarre, je sais. Mais ça va aller. »

Elle se dirige vers le salon où se trouve un type qui nous tourne le dos  ; il est au téléphone apparemment. Près de lui, une fille blonde est en train d’enfiler ses chaussures. Elle se tourne vers nous et son visage s’illumine quand elle m’aperçoit près de Maggie qui la salue de la main.

— Jake, voici Sydney.

Celle-ci continuer à tortiller sa chaussure au sol pour l’enfiler. Une fois qu’elle y est parvenue, elle vient vers moi en sautillant et me tend la main.

— Ravie de vous connaître  ! dit-elle en enfilant l’autre chaussure.

Je lui serre la main.

— Moi aussi.

Maggie m’a déjà mentionné le nom de Sydney en disant que c’était la petite amie actuelle de Ridge. Je ne sais pas trop comment ce scénario fonctionne mais Maggie et Sydney semblent bien s’entendre, ce qui en dit long sur leurs personnalités. Il y a quelque chose en Sydney qui paraît authentique. Elle me plaît immédiatement.

Je ne pourrais pas en dire autant du type derrière elle qui nous tourne autant le dos. Visiblement, il se moque des présentations. Je suppose que c’est Ridge mais, je n’ai pas le temps de m’interroger davantage, deux autres personnes sortent d’une chambre.

À voir le regard inquiet que Maggie tourne vers moi, je suppose que le type qui arrive est Warren. La lueur mauvaise de son regard me rappelle les paroles de Maggie  : selon elle, il n’a qu’une idée en tête, aujourd’hui, l’embrouiller autant qu’il le pourra.

Il m’ouvre grand les bras et je le laisse m’étreindre à contrecœur. Voilà des années qu’un mec ne m’a pas pris comme ça contre lui. Dans mon métier, on se donne plutôt des poignées de main et des adresses de parcours de golf.

Pas des câlins et des tapes sur la joue.

Ce type est en train de me tapoter les joues.

— Waouh  ! lance-t-il. Trop beau, le mec  ! Bien joué, Maggot. On dirait Captain America.

Je recule en rigolant, pas sûr que son seul but soit d’ennuyer Maggie. En fait, il nous vise tous les deux.

— Warren, voici Jake, dit-elle, l’air déjà excédée.

Si Warren déborde d’enthousiasme, l’autre type n’en montre pas du tout, continuant d’ignorer la situation, totalement indifférent à ma présence. Voilà sans doute pourquoi Maggie m’a prévenu. Apparemment, je ne suis pas le bienvenu pour tout le monde.

Je me rabats sur Warren  :

— Ravi de vous connaître, également.

Il désigne la fille brune à côté de lui  :

— Voici ma copine, Bridgette.

Elle n’articule pas un mot, m’adresse juste un mouvement de la tête et s’en va ouvrir le réfrigérateur.

— Tu connais Ridge  ? me demande alors Warren.

— Pas encore.

Et je ne suis pas sûr d’avoir envie de faire sa connaissance alors que lui, visiblement, n’y tient pas du tout.

Warren lui tape sur l’épaule et, quand Ridge se retourne, il se met à signer en disant à haute voix  :

— Jake est là.

J’ai toujours dit à Justice de ne pas tirer de conclusions hâtives sur les gens et je suis le premier à le faire… Ridge n’est pas importuné par ma présence, il ne savait pas que j’étais là.

Il contourne le bar, me tend la main  :

— Salut  ! Ridge Lawson.

Je la serre, vraiment soulagé.

J’ignore si Maggie a fait exprès de ne pas mentionner qu’il était sourd ou s’ils y sont tous tellement habitués qu’elle n’a pas songé à le préciser. Moi qui avais l’impression de m’immiscer dans un monde auquel je n’appartenais pas, je suis aussi rassuré par l’accueil sincère de ce garçon que par celui de Sydney.

Je ne ressens plus cette jalousie que je croyais devoir surmonter en sortant de la chambre de Maggie. Mis à part le peu qu’elle m’a raconté sur eux, j’ignore tout de leur vie, mais il semble qu’aucun malaise n’existe entre eux.

Bien que je n’aie pas échangé un mot avec la petite amie de Warren. Elle doit juste être timide.

S’ensuivent quelques secondes débordantes d’activité, au cours desquelles Ridge enfile ses chaussures, Sydney boutonne sa veste, Warren se dirige vers la fille devant le réfrigérateur… Bridgette… essaie de l’embrasser, mais elle le repousse fermement.

Maggie me décoche un sourire.

— Je vais chercher un pull.

Elle retourne dans sa chambre et j’en profite pour examiner l’appartement, les nombreuses portes qui donnent sur le couloir. Maggie a dit qu’ils se connaissaient bien, avec Ridge, mais j’ignore encore ce qui relie tous les autres.

— Vous êtes colocs  ? dis-je en les interrogeant tous les quatre du regard. C’est comme ça que vous vous connaissez  ?

En train de boire une bouteille d’eau, Bridgette s’arrête un instant et s’empresse de répondre, alors que Maggie reparaît  :

— Oh  ! Je serais ravie de te raconter comment on a tous fait connaissance.

Bien que Maggie l’interpelle pour la faire taire, elle poursuit en les désignant un à un avec sa bouteille  :

— Warren et Ridge ont été de grands amis pendant des années. Avant, Warren sortait avec Maggie mais ça n’a pas duré longtemps une fois que Ridge a débarqué ici et la lui a fauchée.

Autrement dit… ces deux mecs sont sortis avec Maggie  ?

— Maggie et Ridge sont restés ensemble pendant six ans mais ça s’est terminé quand Sydney est venue s’installer ici, l’année dernière. Maintenant, Sydney sort avec Ridge, mais elle ne vit plus avec nous. Alors que Maggie, oui. Du moins jusqu’à ce que son appartement soit prêt  ; ainsi elle vivra dans la même résidence que ses deux ex.

Elle me regarde dans les yeux avant d’ajouter  :

— Et, non, tout ça n’a rien d’extraordinaire. Pas du tout. Maintenant moins que jamais, alors qu’on dit qu’on est tous amis et qu’on passe nos journées à faire des trucs entre amis. Ouais.

Elle a prononcé cette dernière phrase sans le moindre enthousiasme. J’ai dû mal la juger, elle aussi. Elle n’est pas timide en tout cas.

Un moment, le silence retombe. Lourd comme je n’en avais jamais vécu. Maggie a l’air horrifiée. D’un regard noir, Sydney réprimande silencieusement Bridgette, mais celle-ci se contente de hausser les épaules.

C’est là que mon téléphone sonne.

Excuse immédiate pour que tout un chacun s’éclipse, à part Maggie qui semble attendre ma réaction.

Je sors mon appareil de ma poche. D’après la sonnerie, je sais déjà que c’est Chrissy. Elle n’appelle jamais, sauf quand c’est important. Voilà belle lurette qu’on ne bavarde plus pour le plaisir. Je passe l’index sur l’écran puis pose l’appareil sur mon oreille tout en me dirigeant vers la chambre de Maggie.

— Allô  ?

— Allô, lance Chrissy d’une voix essoufflée. Je viens d’être rappelée au boulot. Je peux te déposer Justice  ?

Je ferme les yeux. Il a presque douze ans. On le laisse parfois seul, mais pas lorsque je me trouve à plus de cent mètres.

— Je suis à Austin, dis-je en me grattant la nuque. Il va me falloir au moins une heure pour arriver.

— Austin  ? Ah bon. Je l’aurais bien envoyé chez Cody pour la journée, mais il s’est réveillé en pleine nuit avec une gastro. Tu veux que j’appelle maman  ?

— Non, non, j’arrive. Je vais le récupérer et le garder chez moi pour la nuit.

Elle me remercie et coupe la communication. Je me demande comment Maggie va prendre ça. J’aurais préféré qu’elle entende toute la conversation et qu’elle ne croie pas que j’inventais une excuse pour échapper à cette journée après la sortie de Bridgette. Dès que j’ouvre la porte, je la vois, qui me guette depuis la cuisine.

— Je peux te parler  ? dis-je en lui désignant la chambre.

Elle échange un regard avec Sydney puis me rejoint.

— Désolée, commence-t-elle. Bridgette a présenté tout ça d’une façon désastreuse, mais je t’assure…

— T’inquiète, dis-je en levant une main, c’est bon. Je sais que tu ne m’aurais pas invité ici si tu étais prise ailleurs.

Elle me jette un regard soulagé tandis que j’ajoute  :

— Ça ne pouvait pas tomber plus mal, mais Chrissy, mon ex-femme, vient d’appeler. Justice est malade et elle a une urgence. Il faut que je rentre.

Pas la moindre lueur de doute dans le regard de Maggie. Juste de l’inquiétude  :

— Ce n’est pas trop grave  ?

— Non, juste une gastro.

Malgré une déception évidente, elle hoche la tête. Je l’attire contre moi pour lui dire tendrement au revoir, et elle m’étreint si fort que j’ai du mal à me détacher d’elle.

— L’ennui pour deux médecins d’être parents du même enfant, dis-je. On se retrouve de garde pendant les week-ends même quand on n’est pas de garde.

Je me penche pour la caresser, l’embrasser, comme si on sortait ensemble depuis longtemps  ; et sa réponse semble tout aussi spontanée. Du coup, je lui donne juste un bref baiser en guise d’au revoir. Je ne veux pas l’étouffer.

— Amuse-toi bien.

— Oui, dit-elle en souriant. J’espère que Justice va vite se remettre.

— Merci. Et envoie-moi quelques photos des grottes. Je t’appelle ce soir, à ton retour, si tu ne reviens pas trop tard.

— Très bien. Tu veux que je te raccompagne  ?

— S’il te plaît.

*
*     *

On pourrait penser qu’un homme qui examine régulièrement la cage thoracique de ses patients ne se laisserait pas impressionner par un petit vomi.

Ce n’est pas mon cas.

Je parie que Justice a vomi davantage aujourd’hui que les cinq premières années de sa vie. À moins que ça ne me donne cette impression parce qu’à son âge, c’est plus impressionnant que chez un bébé. J’ai vraiment hâte que ça se termine. Le pauvre gamin, on dirait qu’il ne lui reste rien dans le ventre à vomir.

Une fois que j’ai fini de prendre ma douche, puis de nettoyer la salle de bains et de vérifier comment se porte Justice, je peux m’asseoir sur le canapé pour relancer ma conversation avec Maggie. Ils sont revenus voilà près d’une heure et elle m’a envoyé quelques photos. Je lui ai dit qu’on ferait un FaceTime dès que Justice dormirait.

Elle répond presque immédiatement. Son sourire me déçoit parce que je ne peux pas le voir en vrai.

— Comment va Justice  ?

Ça me plaît qu’elle demande ça avant de dire bonsoir.

— Il dort. Il n’a pas arrêté. Je crois qu’il a vomi tout ce qu’il avait mangé depuis janvier.

— Le pauvre, grimace-t-elle.

Elle est étendue sur son lit, les cheveux éparpillés sur l’oreiller, le téléphone au-dessus d’elle. Je la voyais déjà comme ça, cet après-midi, quand je me suis allongé sur elle, prêt à l’embrasser. Je préfère éloigner cette pensée avant que ça ne se voie trop.

— Le voyage s’est bien passé  ?

— Oui, enfin presque, répond-elle. Warren a cru malin de se cacher pour nous faire peur. Quand il a surgi derrière nous, je me suis retournée si vite qu’on s’est cognées, avec Bridgette. Warren était tellement navré qu’il nous a invités à dîner. Bon, juste dans un Taco Bell mais quand même. Lui qui ne paie jamais rien…

Ça me fait sourire. Apparemment, ils se sont bien amusés. La gaieté lui va bien.

— Prête pour le déménagement, demain  ?

Elle se tourne sur le côté, baisse son téléphone.

— Prête à récupérer une salle de bains pour moi toute seule.

— Je viendrais bien t’aider, mais Chrissy est de garde jusqu’à lundi. Il faudra sans doute que Justice reste chez moi tant qu’il ne se sentira pas mieux.

— On aura toute l’aide qu’il faut. Je n’ai pas grand-chose à déménager, de toute façon. Mais je t’appellerai demain soir pour te montrer mon nouvel appart.

— J’aurais préféré le voir en personne.

— Quand est-ce que tu pourras te libérer  ?

— Je suis juste pris le matin, mercredi. Je pourrais venir chez toi… on commanderait des plats à emporter. Je ne pourrai pas rester la nuit, cette fois-ci, mais quand même quelques heures.

— Parfait, je te préparerai à dîner.

— Tu sais depuis combien de temps je n’ai pas pris un dîner fait maison  ?

Elle sourit et pousse un soupir. Je m’apprête à lui dire combien elle est jolie lorsque Justice entre dans la pièce.

— Salut, gamin  ! dis-je en levant la tête de mon téléphone. Ça va  ?

Il hoche la tête sans me regarder et se dirige vers le réfrigérateur.

— Bon, je te laisse, murmure Maggie.

— Merci. Appelle-moi demain, dès que tu seras installée.

— D’accord. Bonne nuit.

Je la dévisage un instant, pas vraiment prêt à couper la communication. En même temps, je ne tiens pas à poursuivre cette conversation alors que Justice se trouve près de moi.

— Bonne nuit, Maggie.

Elle m’adresse un signe et raccroche. Je jette mon téléphone sur le canapé puis me dirige vers la cuisine.

Mon fils est en train de se couper un morceau de fromage. Il mord dedans, en laisse un bout pendre sur ses lèvres tandis qu’il attaque le plat de charcuteries. Il fourre une tranche de jambon dans sa bouche.

— Si tu veux, dis-je, je te prépare un sandwich.

— Non, je ne pouvais pas attendre, j’avais trop faim.

Là-dessus, il ouvre un paquet de chips et en engloutit une poignée.

— À qui tu parlais  ?

— J’ai l’impression que tu vas mieux.

— Si tu trouves qu’on va mieux quand on meurt de faim… À qui tu parlais  ?

— Maggie.

— La fille que tu es allé voir à l’hôpital  ?

Voilà pourquoi je ne voulais pas poursuivre cette conversation avec lui dans la pièce. Et je tiens à toujours lui dire la vérité.

— Elle-même.

— Pourquoi elle était à l’hôpital  ?

— Elle a la mucoviscidose.

— Ça a l’air grave.

— Oui. Tu devrais faire des recherches là-dessus.

Il prend un air excédé car il sait que je ne plaisante pas. Chaque fois qu’il pose une question à laquelle je réponds ainsi, je l’interroge le lendemain pour vérifier s’il l’a fait. Après quoi, je corrige ses erreurs. C’est l’inconvénient de Google. On y trouve beaucoup d’informations mais il faut savoir faire le tri. Je crois que c’est pour ça que je le pousse à d’abord chercher lui-même les réponses à ses questions – ainsi, il apprend à mieux naviguer dans ce magma.

— C’est ta copine  ?

— Non, dis-je en secouant la tête.

— Mais tu as déjà couché avec elle  ?

Mon gamin de onze ans qui me demande si j’ai couché avec quelqu’un tout en mâchouillant son jambon… c’est à la fois déroutant et amusant.

— Quoi  ?

— Tu as dit un truc genre que tu pourrais pas passer encore la nuit avec elle. Ça veut dire que tu l’as déjà fait. Donc que tu as couché avec elle parce que Cody raconte que les adultes font ça quand ils passent la nuit ensemble.

— Cody a onze ans. Il ne sait pas tout.

— Alors, c’est pas ça  ?

Je m’en veux mais je préférais presque quand Justice était encore malade au fond de son lit.

— On pourrait en discuter plus tard  ? Disons quand tu auras quatorze ans  ?

Il lève les yeux au ciel.

— Tu dis que tu aimes quand je suis curieux et après tu veux plus me répondre.

— J’aime que tu sois curieux, j’aime te répondre mais, parfois, tu en demandes trop.

Je lui sors une bouteille d’eau.

— Tiens, bois ça. Tu n’as pas avalé assez de liquide aujourd’hui.

— Bon. Mais à mon quatorzième anniversaire, tu vas devoir me répondre.

Ça me fait rire. J’adore ce gamin. Je ne suis pas sûr de pouvoir le faire patienter trois ans. La curiosité est un vilain défaut. Et c’est moi qui en pâtirai.

— Tu veux que je te prépare autre chose à manger  ?

— Oh oui, je prendrais bien un toast à la cannelle  ! On pourra regarder Signes  ?

J’ai envie de lui répondre non car j’en ai par-dessus la tête de voir ce film, son préféré, pour la vingtième fois au moins. En même temps, je sais que, bientôt, il ne voudra plus entendre parler de regarder des films avec son père. J’ai vite appris à profiter du moment présent avec lui, car ça ne durera pas longtemps. Tout ce que j’aurai trouvé agaçant et répétitif finira par me manquer.

— Oui, on peut regarder Signes. Mets-le en route pendant que je prépare ton toast.
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Sydney

Je parcours les stations de radio à la recherche d’une chanson que je peux fredonner. J’ai envie de chanter. Mes vitres sont baissées, le temps est magnifique et, en rentrant du travail, je me suis rendu compte qu’il ne m’était plus arrivé depuis un moment de chanter à tue-tête dans ma voiture. Je ne sais pas si c’est à cause du parcours qu’a pris ma vie l’année dernière, de la fac ou d’un peu des deux. Toujours est-il que quelque chose a changé la semaine passée. Comme si j’étais sur des montagnes russes, entre tunnels et descentes en flèche, le corps secoué dans tous les sens. Là, on arrive à un moment tranquille où je peux prendre le temps de respirer car je sais que je suis en sécurité et que tout en moi va s’arranger.

C’est du moins mon impression. Ma vie commence à se stabiliser.

Après avoir aidé Maggie à déménager, dimanche, on était tous épuisés. On s’est étalés dans son salon, Ridge et moi sur un canapé, Maggie et Bridgette sur l’autre, et Warren par terre. Et on a regardé la télé. L’épisode final du Bachelor, dont on n’a pas vu un seul avant, mais on n’a pas retrouvé la télécommande et aucun d’entre nous n’avait envie de se lever pour changer de chaîne. Après, on est repartis, avec Ridge, dans son appartement, pour nous écrouler dans son lit. J’étais trop fatiguée pour rentrer chez moi et même pour prendre une douche. On a dû s’endormir directement, sans même se déshabiller, parce que je me suis réveillée en pleine nuit pour enlever mes chaussures et me réfugier sous les couvertures.

Ça remonte à trois jours, et tout s’est bien passé. Étonnant étant donné que ma vie est loin d’être garantie du point de vue financier puisque je suis toujours étudiante. En fait, je serais heureuse si rien ne changeait. Ça prouve qu’on n’a pas besoin de grand-chose quand on est entourés de gens sympathiques, qui nous aident et nous aiment.

Si je pouvais, je mettrais cet amour en bouteille pour le garder plus longtemps.

Une fois garée sur mon parking, je sors et prends mon téléphone. Toujours aucun SMS de Ridge. Il avait promis de m’écrire à la fin de sa journée de boulot, aujourd’hui, mais il est presque dix-neuf heures et je n’ai aucune nouvelle.

Sydney  : Tu viens ce soir  ?

Ridge  : Tu voudrais  ?

Sydney  : Bien sûr.



J’insère ma clé dans la serrure, ouvre la porte de mon appartement en regardant encore mon écran dans l’attente de sa réponse. Je sens alors qu’on m’attrape par-derrière. Je crie avant de me rendre compte que c’est Ridge, rien qu’au contact de son bras. Il me sourit.

— Content que tu n’aies pas dit non, parce que je suis déjà là.

Je ris mais mon cœur bat la chamade. Je ne m’attendais pas à voir qui que ce soit. Néanmoins, je suis follement heureuse. Il m’embrasse et, aussitôt, ma journée s’éclaire.

Je n’y tiens plus. Jamais je n’ai autant aimé ma vie et je ne sais pas comment m’habituer à cette nouvelle version de moi-même. Moi qui ne connaissais que la morosité, c’est comme si je découvrais une partie de moi qui n’existait pas encore il y a un mois.

À moins qu’elle n’ait toujours existé… et que personne n’ait jamais réussi à mettre en lumière, comme Ridge, mes meilleurs côtés.

Je me hisse sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Ses mains se posent sur mes joues et il me rend mon baiser, me pousse jusqu’à ce que le comptoir nous arrête. On s’embrasse une bonne minute avant que je m’aperçoive de l’odeur qui règne autour de nous. On se croirait dans un restaurant. Je me détache de lui pour découvrir tout un dîner prêt. Ridge me sourit  :

— Surprise  ! J’ai fait la cuisine  !

— En quel honneur  ?

— Comme ça, je voulais te faire plaisir. Et je te gâterai comme ça jusqu’à la fin de tes jours.

J’adore. Il se penche pour m’embrasser dans le cou avant de se détacher pour retourner vers le four.

— Ce sera prêt dans cinq minutes, si tu veux te changer.

Il me connaît trop bien. Il sait que, quoi qu’il arrive, dès que je rentre chez moi, j’ai envie de me mettre à l’aise. Déjà en virant mon soutien-gorge à l’instant où je ferme la porte, en virant mon jean pour enfiler un pyjama ainsi qu’un des tee-shirts de Ridge, en relevant mes cheveux en chignon flou, pour ne plus penser à rien et me sentir bien.

J’aime qu’il aime ça en moi.

Quand je reviens dans la cuisine, il met le couvert. Il a préparé du poulet et des légumes avec un plat de riz. Je ne suis pas certaine que ma cuisine ait jamais connu une telle fête. Je ne prépare rien pour moi quand je suis seule. Parfois pour Ridge et moi. Mais il est rare qu’on utilise le four. À la rigueur le micro-ondes ou la poêle. Mais on ne prend pas le temps de mitonner des plats raffinés.

Si bien que je lui dis en langue des signes que ça m’a l’air délicieux puis commence à manger. C’est encore meilleur que ça n’en avait l’air.

— Sérieux, Ridge, c’est délicieux.

— Merci.

— Je ne saurais jamais faire ça.

— Mais si. Ça te paraît meilleur parce que ce n’est pas toi qui l’as préparé. C’est ça, la cuisine.

Ça me fait rire, mais c’est sans doute la vérité.

— Tu as bien travaillé, aujourd’hui  ?

— J’ai rattrapé mon retard. Mais Brennan m’a demandé par SMS de l’accompagner lors d’un concert parce qu’il leur manque un guitariste le week-end prochain.

— Où ça  ?

— À Dallas. Tu veux venir  ?

Moi qui adore voir Ridge sur scène…

— Bien sûr. Sadie sera là  ?

Il me jette un regard interrogateur.

— Sadie la chanteuse, dis-je alors. La fille en première partie avant Brennan. Je crois qu’il l’aime bien.

— Ah oui. Je suis sûr qu’elle sera là. Ce sera intéressant.

D’après ce que je sais de Brennan, il ne tombe pas souvent amoureux, du coup, je suis curieuse de savoir ce qui va se passer. J’espère que je vais la rencontrer.

Cette pensée me conduit à un nouveau constat  : je ne peux me rendre à Dallas sans passer chez mes parents.

— Au fait… ça te dirait de dîner dans ma famille  ?

— J’adorerais, Sydney.

Je ne sais pas pourquoi mais cette réponse me fait presque fondre. J’avale une gorgée d’eau.

— Tu leur as parlé de moi  ? reprend-il.

— J’ai dit à ma mère que j’avais un petit ami. Elle m’a posé vingt questions.

— Rien que vingt  ?

— Peut-être vingt-cinq.

— Qu’est-ce que tu leur as dit  ? Comment tu m’as décrit  ?

— J’ai assuré que tu avais beaucoup de talent. Et que tu aimais les farces. Et que tu étais doué au lit.

— Mais bien sûr  ! rigole-t-il.

Il s’adosse à sa chaise, me décoche un petit coup de genou et regarde son assiette de risotto.

— Tu leur as dit que j’étais sourd  ?

Je ne leur ai rien dit, mais juste parce que ça ne m’est pas venu à l’esprit.

— J’aurais dû  ?

— Bon, ça vaudrait peut-être mieux. Je n’aime pas prendre les gens par surprise si je peux l’éviter. Je préfère qu’ils soient prévenus.

— Tu ne m’avais pas prévenue.

— C’était différent.

— En quoi  ?

Il penche la tête pour réfléchir à sa réponse. Puis il prend son téléphone. Autrement dit, il voudrait m’expliquer quelque chose par écrit car cela lui semble plus facile qu’en langue des signes.

Ridge  : En général, j’aime prévenir les gens avant de les rencontrer. Ça rend les choses moins compliquées quand ils l’apprennent. Je ne t’ai pas prévenue parce que ça me faisait… je ne sais pas. C’était différent avec toi.

Sydney  : Différent dans le bon sens  ?

Ridge  : Le meilleur sens possible. Toute ma vie j’ai été le mec sourd. C’est la première chose qui entre en ligne de compte quand je rencontre quelqu’un. Avec sa réaction, bien sûr. Ça détermine sa façon de m’accueillir, de me répondre. Et réciproquement. Mais avec toi, il m’arrive d’oublier cet aspect de ma personne. Avec toi, j’oublie l’élément essentiel qui me définit aux yeux des autres. Avec toi… je suis juste moi-même.



Je suis contente qu’il m’ait écrit tout ça, parce que c’est encore une chose dont je voudrai garder la trace et me souvenir à jamais.

— Mes parents vont t’aimer autant que je t’aime.

Il m’adresse un bref sourire qui se fige très vite et qu’il tâche de cacher en attrapant son verre, mais j’ai eu le temps de voir une lueur tourmentée dans son regard et je me demande tout d’un coup s’il n’accepte de les rencontrer que pour me faire plaisir. Et s’il n’était pas prêt à franchir ce cap  ? Ce n’est pas comme si on sortait ensemble depuis longtemps. Je signe  :

— Ça va  ?

Hochant la tête, il me prend la main, la caresse du pouce.

— Très bien. C’est juste que parfois, tu me fais regretter de ne pas avoir de meilleurs parents. Des parents qui, dès la première rencontre, verraient que tu es parfaite pour moi. Des parents qui pourraient t’aimer.

Ses paroles me serrent le cœur

— Tu as Brennan. Il veut que tu sois heureux.

— Oui, sourit-il. Et Warren.

— Et Bridgette.

Ça le fait un peu grimacer, mais il commente  :

— Bizarrement, oui.

— Tu crois  ? Moi je l’aime bien. Enfin… si on m’avait dit, il y a six mois, qu’on deviendrait amies, toutes les deux, j’aurais parié que non à tous les coups.

— Et toi, s’esclaffe-t-il, si tu m’avais dit, il y a six mois, qu’on allait sortir ensemble et passer une journée entière à aider Maggie à déménager dans ma résidence, j’aurais parié que non aussi.

— La vie est parfois surprenante, non  ?

— Magnifiquement surprenante.

Je lui souris et on achève notre dîner dans un agréable silence. Puis je débarrasse la table, range les assiettes dans le lave-vaisselle. Ridge relie son téléphone au Bluetooth de ma chaîne pour lancer une de mes playlists sur Spotify.

C’est là que je peux dire qu’il m’aime vraiment. Il fait des choses dont il ne peut tirer aucun profit, comme s’assurer qu’il y ait toujours de la musique chez moi, même s’il ne peut pas l’entendre. Il sait que j’aime ça, alors il fait de son mieux pour me faire plaisir. Ça me rappelle la première fois qu’il a pris cette initiative. On était dans sa voiture, en train de rentrer de boîte, quand il a allumé la radio pour moi.

C’est le genre de petit geste désintéressé qui peut le mieux définir la personnalité des gens.

Ridge pose les bras sur le bar et se penche vers moi en souriant.

— Je t’ai trouvé un cadeau.

— Ah oui  ?

— Il t’attend dans ta chambre.

J’ignore totalement de quoi il parle mais je le prends par la main et l’entraîne derrière moi, impatiente. Il me retient afin de passer la porte avant moi, puis signe avant de me laisser entrer  :

— Un jour qu’on était en train d’écrire une chanson, tu m’as dit que tu en rêvais.

Il ouvre grand la porte, entre et se penche sous le lit pour en tirer une grosse boîte. C’est un clavier électronique complet, avec un support et un tabouret. Je reconnais aussitôt la marque, celle qu’on utilise dans mes cours de musique, si bien que je sais combien ça a pu lui coûter. J’ai aussitôt envie de lui dire que je ne peux pas l’accepter. En même temps, je suis tellement contente que je me jette dessus et fais courir mes doigts sur les touches.

Et puis je me précipite dans ses bras, l’embrasse partout sur le visage.

— Merci, merci, merci  !

Il rit, tout content d’avoir visé juste.

— C’est celui que tu voulais  ?

— C’est parfait  !

Chez mes parents, j’avais un piano, mais il est trop gros pour qu’on puisse le déménager. C’est là-dessus que j’ai développé mon amour pour la musique. J’aime aussi d’autres instruments, mais pas autant que le piano. Ridge installe le clavier contre le mur et je commence à jouer une chanson, pendant qu’il s’assied sur le lit. Il regarde mes mains comme s’il entendait les sons qui en sortaient.

Une fois la chanson achevée, je passe mes doigts sur le clavier. Je n’en reviens pas, qu’il se soit souvenu que je désirais ce genre de piano alors que j’en ai parlé il y a si longtemps.

— Pourquoi m’as-tu offert ça  ?

— Parce que. Tu écris de belles paroles de chansons, Syd. Très belles. Tu mérites un instrument pour t’aider à créer de la musique.

Je fronce les sourcils car il sait que j’ai du mal avec les compliments. Tout comme lui, je suppose. Alors je roule sur le lit pour l’envelopper dans mes bras.

— Merci.

Il me caresse les cheveux, la tempe.

— De rien.

Je me sens d’ores et déjà très inspirée. Par lui, par son cadeau, par cette sensation qui m’a prise en arrivant chez moi et en voyant les fenêtres ouvertes, avec la musique à tue-tête.

— Si on composait une chanson tout de suite  ? J’ai une idée depuis que je suis rentrée à la maison.

J’attrape sur la table de nuit le carnet et le stylo. On s’adosse ensemble à la tête de lit mais la guitare qu’il laisse ici en permanence est restée contre le mur.

Il ne la prend pas. On va commencer par les paroles.

En rentrant, je me suis dit que je voulais vivre ce genre de moment tout le temps, embouteiller son amour pour le conserver jusqu’à la fin de mes jours. Aussitôt, j’ai su que je voulais écrire une chanson qui tourne autour de ces sensations. En haut de la page, je pose le titre potentiel  : « Love Worth Saving. » Puis je transcris les premières paroles telles qu’elles me viennent à l’esprit  :

Got a little money

Enough to get us by

Our house ain’t pretty honey

But baby it keeps us dry

 

Our friends ain’t rich or famous

But we pretend on the weekend



Je tapote la page, pianote un peu pour donner à Ridge une idée du rythme. Il reprend le mouvement sur son genou puis récupère le carnet pour ajouter « Refrain » et quelques lignes de sa main  :

Even if our clothes are fading

They’ll always look new on you

Even when the times are changing

Nothing’s gonna change my view on you

You know we got a love worth saving



Dès que je vois le vers « Even if our clothes are fading. They’ll always look new on you », ça me rappelle notre conversation de la semaine dernière, quand je voulais changer de matière principale. Je ne sais toujours pas ce que je voudrais faire, mais il était prêt à me soutenir quoi que je décide, même si ça nous oblige à économiser un peu plus longtemps. Il a dit que mon tee-shirt paraîtrait toujours beau sur moi. Et j’ai répondu qu’il devrait en faire une chanson. À croire qu’il guettait ce moment et préparait déjà ces paroles dans sa tête. C’est fou comme on travaille bien ensemble, et ça vaut tellement mieux que chacun de son côté.

Ses doigts s’agitent au rythme du refrain. Je suis toujours fascinée par ce qu’il vient de noter  ; au point que je dessine un cœur à côté. Après quoi, je rédige la suite  :

Don’t need no gold or diamonds

Got the glow right in your eyes

If it’s your love you’re selling

You know I’m gon’ keep on buyin’

We can make something outta nothing

Just keep that feel good coming



Ridge saute du lit pour récupérer sa guitare et je décide de mettre en route la fonction enregistrement du clavier. Je m’installe donc sur le siège, tandis qu’il s’assied à côté de moi. Il passe le quart d’heure suivant à travailler les notes sur sa guitare et moi je crée la partie du piano.

Il ajoute encore quelques paroles  ; au bout d’une heure, la chanson est presque composée. Maintenant, il va falloir la soumettre à Brennan pour qu’il en fasse un premier enregistrement dès cette semaine pour voir ce que ça donne. C’est une des chansons qui nous est venue le plus facilement.

J’aime bien composer avec deux instruments. Ça va nous donner la possibilité d’essayer davantage de variations et de proposer à Brennan quelque chose de plus travaillé que lorsqu’on se contentait de la guitare. Je suis tellement contente de ce qu’on vient de réaliser, autant que du cadeau de Ridge, que j’ai envie de danser en écoutant ce premier enregistrement.

Ridge dépose sa guitare pour mieux me regarder sauter dans tous les sens. Nos regards se croisent et j’éclate de rire. Je suis si heureuse  ! Mais tout d’un coup, il reprend son sérieux et je m’arrête en me demandant pourquoi.

— Je voudrais pouvoir danser avec toi, signe-t-il.

— Tu peux  ! Viens  !

— Pas sur une chanson trop lente qui me fait rester sur place. Je voudrais quelque chose de plus rapide.

Brusquement émue, je viens le prendre par la main.

— Ridge Lawson, tu peux faire tout ce que tu veux.

Je lui passe une main autour du cou et il me prend par la taille, je commence à pianoter sur son torse, l’entraîne de droite à gauche et il me suit. Je chante les paroles afin qu’il voie ma bouche et sache où on en est. À la fin, je remets tout en route et on recommence.

Peu à peu, il suit davantage le rythme et j’éclate de rire quand il y parvient  ; ravi, il se met à danser en suivant un rythme qu’il n’entend même pas. Il me guide à travers la chambre tandis que je chante et continue à pianoter sur son torse. À la fin, il me fait tourner une dernière fois avant de me serrer contre lui alors que nous nous arrêtons progressivement. On reste là, les yeux dans les yeux, tout sourire. Je lis dans son regard toute l’affection qu’il me porte, mieux que n’importe quand avant  ; comme si je venais de lui offrir une chose qu’il n’aurait jamais pu imaginer.

Pour moi, ce n’était qu’une danse – chose que je fais tout le temps sans aucune arrière-pensée. Pour lui, c’était une révélation, une chose qu’il n’avait sans doute jamais faite, à laquelle il n’aurait même pas pensé.

Cela doit pouvoir se rapprocher de mes sensations lorsqu’il allume la radio pour moi, ces petites choses qui peuvent créer les plus beaux moments de notre vie.

Il prend mon visage entre ses mains, comme s’il s’apprêtait à me dire quelque chose. Au lieu de quoi, il se contente de pousser un soupir sans me quitter des yeux. Puis il rapproche sa bouche de la mienne pour m’embrasser doucement. De nouveau, il me regarde, d’un air qui en dit davantage que toute autre forme d’expression.

— Sydney, souffle-t-il. Tout ce qu’on a fait pour en arriver là, juste là. Ça en valait la peine.

Je suis incapable de lui répondre par des mots ou par des signes, alors je me contente de relancer notre chanson. Il sourit lorsque je croise les mains sur sa nuque, pose son front contre le mien, et on danse.
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Ridge

Je voulais envoyer à Brennan une première version de la chanson qu’on a écrite avec Sydney hier soir, mais il me fallait mon ordinateur. C’est la raison pour laquelle on vient de débarquer dans mon appartement, pour se retrouver dans cette situation abominable.

Nous devant la porte.

Et les fesses de Warren devant nous sur le canapé.

Tellement… blanches.

Sydney se détourne aussitôt en se couvrant les yeux, secouant la tête comme si ça pouvait lui permettre d’effacer cette image. Ce que j’aurais bien aimé pouvoir faire moi aussi.

Je crois que Bridgette est en train de hurler. Heureusement, je ne l’entends pas. Tout ce que je vois, c’est Warren qui la recouvre avec le plaid du canapé. Ne pas oublier de laver ce plaid demain.

Warren se cache ensuite derrière un coussin.

Laver également le coussin.

— Ça t’arrive de frapper  ? signe-t-il.

— Ça t’arrive de fermer les portes  ?

Sur cette réponse, j’attrape la main de Sydney pour l’entraîner vers ma chambre. Une fois à l’abri, elle rouvre les yeux.

— Jamais plus je ne vais m’asseoir sur ce canapé, marmonne-t-elle en se dirigeant vers le placard.

Elle balance ses tongs. Je lui montre que je vais dans la salle de bains et elle hoche la tête en signant  :

— Je vais prendre des courgettes.

Ce n’est qu’une fois devant le lavabo que je me rends compte de ce qu’elle a dit. Ça n’a aucun sens. Ou alors j’ai mal lu sur ses lèvres. Des courgettes  ? En pleine nuit  ? Elle n’en a pas besoin. Que voulait-elle dire  ?

Des chaussettes.

Elle va m’emprunter des chaussettes.

Mince  ! La bague  !

Je rouvre la porte mais trop tard. Le tiroir est béant. Elle tient la boîte dans les mains. Ouverte. Et elle contemple la bague de fiançailles, sa bouche en forme de O.
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Maggie

Mon ancienne propriétaire m’a envoyé un message ce matin pour me dire qu’elle avait du courrier qui m’attendait, si bien que j’ai pris la route de San Antonio afin d’y retrouver Jake, au lieu de le faire venir à Austin. Je lui ai envoyé un SMS après avoir lu mes mails pour lui dire de ne pas se déranger. Il m’a répondu presque aussitôt en me donnant son adresse. À quoi il a ajouté  :

Jake  : Clé sous la pierre à côté du barbecue sur la terrasse derrière. J’arrive dans deux heures.



C’était il y a sept heures.

Il m’a renvoyé plusieurs textos depuis en s’excusant tant qu’il pouvait. Il est retenu pour une opération en urgence. Je n’arrête pas de le rassurer. Ce n’est pas grave. Je lui ai même proposé de venir une autre fois mais il m’a fait jurer de ne pas partir avant son retour à la maison.

Alors… j’essaie de m’occuper dans la maison d’un homme que je ne suis pas censée fréquenter officiellement pour que ça ait l’air moins bizarre. Je crois avoir sous-estimé sa franchise quand il m’a dit qu’il était désordonné. Parce que… malgré un passage au supermarché pour acheter des produits d’entretien et plusieurs heures de nettoyage… l’endroit n’a encore rien d’impeccable. J’ai fait au moins quatre lessives, deux vaisselles, fait son lit, sans doute pour la première fois, lavé les deux salles de bains et, maintenant, je prépare le dîner.

Je suis venue ici prête à y passer la nuit. Je ne suis pas sûre qu’il me le propose mais, au cas où, j’ai apporté mes médicaments et des vêtements de rechange ainsi que mon gilet thérapeutique. Je me sens plutôt gênée à l’idée de l’utiliser devant lui, cependant je le serais encore plus si je négligeais mes responsabilités et retombais malade.

J’ai l’impression qu’il va vouloir me garder cette nuit. Nos messages sont devenus de plus en plus explicites, depuis deux heures. En dernier, je lui ai envoyé une photo de ma main sur son évier étincelant, et il a répondu  :

Jake  : C’est la photo la plus sexy que j’aie jamais vue.



Je parsème la pizza de fromage lorsque j’entends la clé dans la porte d’entrée. Quand il l’ouvre, des frissons courent sur tout mon corps. C’est bête, mais je tiens tellement à lui… Je suis contente de découvrir sa tenue décontractée  : jean délavé et chemise bleu clair avec une cravate noire, quand même. Et un sourire. Il essaie d’admirer sa cuisine mais son regard revient sans cesse sur moi. On dirait qu’il a attendu cet instant toute la journée.

— Tu portes une blouse au travail  ?

— Oui, la plupart du temps, mais je la laisse sur place. Question de stérilisation.

Tout en commençant à défaire sa cravate, il regarde autour de lui et commente  :

— Tu devrais t’installer chez moi.

Son humour pince-sans-rire me met en joie.

— Non, merci. Pas envie de devenir ta bonne.

Là-dessus, je me remets à préparer la pizza.

Il se place derrière moi, me saisit par la taille et je m’appuie contre lui, heureuse de respirer son odeur.

— Si tu étais ma bonne, me murmure-t-il à l’oreille, je te paierais en orgasmes.

— Alors je crois que tu m’en dois déjà un ou deux.

— Certes, se marre-t-il. À voir l’état impeccable de ma cuisine, je t’en dois pas mal.

Je pose des rondelles d’oignons sur le fromage, puis me lave les mains. Il est toujours derrière moi et ne me lâche pas.

— Tu restes ici cette nuit  ? demande-t-il d’un ton plein d’espoir.

Je ne voudrais pas paraître morte de faim si bien que j’évite d’annoncer que mon sac à dos avec mes vêtements pour demain est déjà dans sa chambre.

— On verra bien, dis-je en plaisantant.

Je le sens secouer la tête puis me retourner pour lui faire face.

— Non, je te le demande maintenant  : passe la nuit ici.

— D’accord.

Je lui facilite trop la tâche. Je me glisse derrière lui pour mettre la pizza au four.

— Combien de temps de cuisson  ?

— Le temps qu’il te faudra pour me rembourser un des orgasmes que tu me dois.

Enfin, il m’embrasse. Puis il me soulève dans ses bras et m’emporte vers la chambre. Il me dépose sur son lit impeccablement fait. Il regarde un moment autour de lui, le temps de se rendre compte que j’ai également rangé sa chambre. Puis il voit sa salle de bains rutilante et se dirige ensuite vers la buanderie.

Finalement, il revient vers le lit, s’allonge près de moi.

— Maggie Carson.

C’est tout ce qu’il dit. Juste mon nom, avec un sourire. Après quoi il disparaît de mon champ de vision en se laissant glisser le long de mon corps afin de déboutonner mon jean.

Il me remercie et, quand il a terminé, on a encore cinq minutes à perdre avant que la pizza soit prête.
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Sydney

— Ce n’est pas ce que tu crois, dit Ridge.

Je lève les yeux et baisse ma main.

— Je crois que c’est une bague de fiançailles, non  ?

Il secoue la tête en se rapprochant.

— Non. Oui. Je veux dire… c’est ça, mais pas ça. C’est une bague de fiançailles mais… pas… pour toi.

Il s’exprime avec beaucoup de prudence, si bien qu’il me faut un moment pour comprendre pourquoi il a l’air aussi désolé. Je baisse de nouveau les yeux sur cette bague qui ne m’est pas destinée.

— Oh  ! Je ne savais pas que tu l’avais demandée en mariage.

— Pas du tout, assure-t-il.

Il semble terrifié par mon éventuelle réaction. Le pauvre, ce qu’il ne voit pas, c’est le point auquel je suis soulagée. Ça fait à peine un mois qu’on sort officiellement ensemble. S’il m’avait déjà acheté une bague de fiançailles, j’aurais sans doute pleuré mais pas de joie. Je suis sûre, étant donné mon état d’esprit actuel, que je serais morte de peur. Bizarre, car j’aime Ridge plus que je n’ai jamais aimé personne et j’adorerais être son épouse, l’épouser. Cependant, j’ai envie de goûter chaque étape de notre relation aussi longtemps que possible.

J’aimerais être sa fiancée, mais j’aime aussi être sa petite amie. Chaque chose en son temps.

En attendant, mon cœur bat à tout rompre.

— Ouf, Ridge  ! dis-je en m’asseyant sur le lit sans lâcher la boîte. J’ai cru que tu allais me faire ta demande. Je t’aime, mais… ce serait trop tôt.

Je vois s’apaiser aussitôt la tension de sa nuque et de sa mâchoire.

— Tant mieux, murmure-t-il en se passant une main sur le visage. Enfin, l’idée de t’épouser me plairait. Mais un jour…

Il s’assied près de moi sur le lit et je lui donne un petit coup d’épaule.

— Un jour peut-être.

— Voilà, un jour peut-être.

En attendant, je passe un doigt sur la bague. On dirait qu’elle est ancienne.

— C’est un très beau bijou.

Il sort son téléphone pour m’écrire un message  :

Ridge  : Elle appartenait à la grand-mère de Maggie. Son grand-père me l’a donnée quand je sortais avec elle, mais je ne suis jamais allé jusqu’à la demander en mariage. J’avais l’intention de la lui rendre maintenant qu’on a rompu, seulement ça tombait toujours mal. Elle ne sait pas que je l’ai.

Sydney  : Tu la gardes dans ton tiroir à chaussettes. C’est l’endroit le plus évident pour une bague. Maggie l’a certainement vue.

Ridge  : J’ai gardé la boîte trois ans dans mon placard. Je l’ai déplacée dans le tiroir il y a juste quinze jours. Pour me souvenir de la lui donner.

Sydney  : Tu l’as gardée pendant trois ans sans jamais faire ta demande  ? Qu’est-ce qui t’en empêchait  ?



Il hausse les épaules  :

— L’occasion ne s’est pas présentée.

C’est le genre de réponse qui me met en joie. Simplement de l’entendre dire qu’il n’a jamais trouvé l’occasion de lui demander de l’épouser. Mais puis-je en rire  ? J’en ai un peu assez de me demander sans arrêt si mes réactions sont appropriées ou non. Désormais, j’ai juste envie de ressentir les choses telles qu’elles m’arrivent. Sans vergogne. Sans remords. Et là, je me sens soulagée. D’abord que cette bague ne soit pas pour moi, mais aussi qu’il ne l’ait jamais donnée à Maggie.

— Je la lui rendrai demain, dit-il en voulant la reprendre.

Je la mets hors de sa portée.

— Non. Tu devrais attendre.

— Mais pourquoi  ?

Je lui tape ma réponse parce que je mettrais trop de temps à la traduire en signes.

Sydney  : Je crois que cette bague signifierait beaucoup pour Maggie. Et je sais que les choses entre eux sont encore trop récentes, mais Jake compte déjà beaucoup pour elle. Tu devrais sans doute attendre pour voir comment les choses tournent entre eux. S’ils tombent amoureux, je crois que tu devrais donner la bague à Jake. Pas à Maggie.



Il sourit après avoir lu mon message, puis me jette un regard approbateur.

— D’accord.

Je lui rends la boîte et il la remet dans le tiroir. Il glisse les mains dans ses poches.

— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse, ce soir  ?

— Tu sais, je n’ai pas trop envie de revoir les fesses de Warren.

Il vient s’asseoir à côté de moi en riant.

— On pourrait voir un film.

— Non. Je ne veux plus entendre parler de ce canapé  !

— Je veux dire, au cinéma.

— Mais ce ne serait pas génial pour toi s’il n’y a pas de sous-titres.

— Alors prends tes écouteurs et on n’aura pas de son ni toi ni moi.

J’accepte l’idée. Je n’ai peut-être pas envie de faire l’amour maintenant, grâce à Warren, mais je suis prête à sortir avec mon petit ami de moins d’un mois que j’aime de tout mon cœur. Sans vouloir pour autant une bague de fiançailles dès maintenant.
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Jake

En me réveillant, ce matin, je lui ai préparé un petit déjeuner. Bacon, œufs, toasts. La totale. Et, ainsi que je l’espérais, le résultat a été totalement différent du jour où j’ai fait ça chez elle, après notre première nuit. Elle est arrivée dans la chemise avec laquelle je suis rentré hier soir, déboutonnée sur son soutien-gorge. Je ne pouvais plus détacher mes yeux d’elle, au point que j’ai failli laisser brûler les œufs.

Elle m’a embrassé sur la joue puis s’est préparé quelque chose à boire. J’étais déjà en retard, mais tant pis. Je voulais prendre mon petit déjeuner avec elle, alors je suis resté une heure de plus. Quand j’ai décidé de partir, elle s’habillait. Impossible de supporter l’idée de ne plus la revoir pendant une semaine ou même deux.

— Reste, lui ai-je dit en l’attirant contre moi.

Là, elle m’a demandé dans un sourire  :

— Pourquoi  ? Pour que je puisse nettoyer la cuisine que tu viens d’anéantir en me préparant ce repas  ?

Je suis encore très gêné qu’elle ait fait le ménage chez moi hier.

Mais j’apprécie également. Encore que c’était dans les pires conditions. J’ai tellement travaillé ces deux dernières semaines que, le soir quand je rentre, je suis juste bon à m’affaler dans le canapé. En plus, Justice a été malade, il n’a pas fait les corvées qui lui reviennent en temps normal. Je suis trop désordonné, mais je ne l’ai jamais autant été que quand elle est arrivée hier.

— Reste et repose-toi, regarde Netflix. J’ai du chocolat dans le placard.

Ça la fait sourire.

— Quel genre de chocolat  ?

— Je ne sais pas. Des Twix.

— Ça m’a l’air tentant, mais je dois faire attention avec le sucre.

— Il y a aussi du chocolat sans sucre.

— Aïe… impossible de refuser ça. Ni de te refuser quoi que ce soit. À quelle heure vas-tu rentrer  ?

— Je ne sais pas. Je vais essayer de déplacer quelques rendez-vous de l’après-midi.

— D’accord, mais je suis tes conseils. Pas de ménage aujourd’hui.

Elle a déposé un baiser sur mes lèvres puis s’est allongée sur le canapé.

— Je reste ici. Toute la journée.

— Bien.

Cette fois, je l’ai embrassée, pour de bon, au point que j’en ai gardé la sensation toute la journée. Je n’ai qu’une hâte, c’est de rentrer pour recommencer.

J’ai pu déplacer trois rendez-vous en fin d’après-midi. C’est la deuxième fois en deux semaines. Ce qui ne me ressemble pas. Mon infirmière, Vicky, a compris qu’il se passait quelque chose. En me voyant partir, elle a laissé tomber  :

— Bon rencard  !

Comme je me retournais, elle m’a jeté un regard entendu avant de reprendre son chemin dans le couloir.

Je ne croyais pas être si transparent, mais j’ai du mal à cacher ce genre d’euphorie. Je ne suis pas sûr d’avoir jamais vécu une telle relation. Avec Chrissy, on est devenus trop vite des parents  ; avant, on était juste des gosses. Entre la fac et l’éducation de Justice, on n’a jamais pris le temps de profiter l’un de l’autre.

J’aime ça.

J’aime vraiment la compagnie de Maggie. Je ne supporte pas l’idée qu’elle va peut-être partir ce soir ou demain, mais je me suis juré de ne pas l’implorer de rester, comme je l’ai fait ce matin. Moment de faiblesse. Il faut que je me rappelle que c’est la même fille qui a pris ses jambes à son cou deux fois. Je suis novice en matière de rencards et je ne veux pas la faire fuir encore.

*
*     *

Oui, cette promesse que je me suis faite a duré trois heures.

On vient de rentrer de dîner et elle range ses affaires dans son sac à dos.

— Attends demain, lui dis-je.

Elle secoue la tête en riant.

— Jake, je ne peux pas. Il doit exister une règle quelque part qui dit qu’on ne peut pas passer deux nuits d’affilée chez quelqu’un avec qui on ne sort pas officiellement.

— Alors on officialise. Sois mon amie. Passe la nuit.

Elle me regarde d’une drôle de façon.

— Oh, ce n’était pas une façon d’essayer d’officialiser  ?

— Non, j’ai juste dit ça parce que ça m’inquiétait. Je ne voudrais pas t’étouffer.

J’écarte quelques mèches de son visage.

— Ça ne me dérangerait pas.

Dans un gémissement, elle pose le front sur ma poitrine puis s’éloigne de moi.

— On a nos responsabilités, moi encore trois semaines de cours, toi ton travail dès demain. On ne peut pas faire comme si tout allait juste tourner à une folle tornade romantique, pleine de liesse.

— Qui a dit qu’on faisait comme si  ?

Elle hausse un sourcil comme si j’étais en train de provoquer une crise de panique. Elle se braque et je lui saisis en hâte le poignet pour la ramener vers moi.

— Tu sais quoi  ?

— Quoi  ?

— Je ne suis pas ton ex.

— Je m’en suis rendu compte.

— Mais ce n’est pas parce que j’étais absent de ton passé que je n’ai pas conscience de notre présent, ni de tout ce qui pourrait arriver dans le futur. Arrête de dire qu’on devrait être plus responsables juste parce que tu as peur que la tornade ne nous entraîne trop loin.

— Pensée profonde.

— J’essaie d’alléger  : je ne veux pas que tu penses ce soir aux responsabilités, à la maladie ou au code des relations. Je voudrais que tu reposes ton sac, que tu m’embrasses et cesses de t’en faire. Vis dans l’instant, Maggie.

Elle ferme les yeux mais je vois le sourire qui éclaire son visage tandis qu’elle dépose son sac au sol.

— Tu es si bon pour moi, Jake Griffin, mais aussi un peu mauvais.

Elle m’embrasse sur le menton puis sur la bouche, glisse les mains sous le bord de ma chemise et les remonte dans mon dos.

Je l’aide à enlever son tee-shirt puis l’entraîne dans la chambre. Si on compte notre première nuit, c’est la cinquième fois qu’on va faire l’amour. Je me demande quand je vais cesser de compter.

On passe la demi-heure suivante à vivre dans le présent. Moi sur elle, elle sur moi, puis de nouveau moi. Et je finis sur le dos, à bout de souffle. Elle pose la tête sur ma poitrine, laissant ma respiration la soulever.

Seigneur, je pourrais me faire très vite à tout ça  ! Je passe la main dans ses cheveux en me demandant si on a bien officialisé, maintenant. Je ne suis pas certain qu’elle soit contre mais elle n’a pas encore accepté.

— Maggie  ?

Elle relève la tête, s’appuie sur le menton.

— Oui  ?

— On a officialisé  ?

— Après cette séance  ? Tout à fait.

Je lui souris mais j’entends alors s’ouvrir la porte d’entrée.

— Papa  ?

— Merde  !

Je me lève d’un bond, attrape mon jean. Maggie en fait autant avec le sien.

— Qu’est-ce que je fais  ? murmure-t-elle. Tu veux que je me cache quelque part  ?

Je me précipite vers le placard.

— Oui, viens par là.

Elle obtempère sans un mot. Au bord de l’éclat de rire, je lui saisis le poignet. Elle allait vraiment entrer dans ce placard.

— Je plaisantais, Maggie  ! Il est au courant pour toi. Habille-toi, on va faire les présentations.

— Abruti  ! lance-t-elle en me tapant sur le torse.

Je rigole encore en ramassant ma chemise.

— Papa  ? crie Justice.

— J’arrive  !

Une fois habillé, j’embrasse brièvement Maggie puis la laisse achever de se préparer dans la chambre. Justice est dans la cuisine avec son copain Cody.

— Qu’est-ce que tu veux  ? dis-je d’un ton aussi décontracté que possible.

— Rien papa. Et toi  ?

Je m’immobilise. Il se doute de quelque chose. À côté de lui, son copain Cody brandit le tee-shirt de Maggie.

— C’est à qui  ?

Je le lui prends des mains sous leurs pouffements de rire et regagne ma chambre. J’ouvre la porte et le jette à Maggie puis attends qu’elle l’enfile.

— Merci, dit-elle. J’avais peur qu’ils ne le voient.

J’évite de lui dire que c’est le cas. Elle l’enfile et me suit dans la cuisine. Cody reste bouche bée quand il l’aperçoit puis donne un coup de coude à Justice.

— Elle est super belle, ta belle-mère  !

— Euh, tais-toi, c’est gênant.

Maggie se met à rire. Ouf  !

Je fais les présentations  :

— Maggie, voici mon fils, Justice, et son meilleur ami, Cody.

Elle leur sourit et tous deux lui font un signe.

— Salut. Je… ne suis la belle-mère de personne.

— Encore mieux  ! s’écrie Cody.

Je lui jette un regard noir et il cesse de ricaner.

Le micro-ondes tinte et Justice en sort un paquet de pop-corn.

— Maman a été appelée. Elle m’a demandé de te prévenir pour voir si je pouvais venir.

— Et pourquoi tu ne l’as pas fait  ?

Il sourit.

— Tu aurais su que je venais.

Puis il se tourne vers Maggie  :

— Est-ce que vous connaissez M. Night Shyamalan  ?

— Le réalisateur  ? Bien sûr.

Justice me jette un regard approbateur avant de se retourner vers Maggie  :

— Quel film de lui vous préférez  ?

Elle va s’asseoir devant le bar, apparemment à l’aise. J’en suis heureux. Je ne voulais pas que cette séance tourne mal mais je ne pensais pas non plus faire les présentations aussi tôt. En même temps, cela valait mieux que de la cacher.

— Difficile à dire, répond-elle. Signes, certainement, mais Le Sixième Sens tiendra toujours une place spéciale dans mon cœur.

— Qu’est-ce que vous pensez de Phénomènes  ?

— Je ne l’ai pas vu.

— Bon, reprend Cody en ouvrant le paquet de pop-corn, Maggie pas une belle-mère, c’est votre soir de chance.

Justice verse le pop-corn dans deux bols et en tend un à Maggie. Elle se sert tandis que les garçons se dirigent vers le salon.

Sans trop savoir pourquoi, je pousse un soupir. Ils ont onze ans. En quoi tout ça pouvait-il m’inquiéter  ?

— Je l’aime bien, observe Maggie.

— Je t’avais dit qu’il était génial.

Elle me met un pop-corn dans la bouche en ajoutant  :

— Et je pourrais l’aimer encore plus que toi.

Elle passe devant moi, puis se retourne  :

— Personne ne met Maggie au placard.

— Certes, dis-je en riant.

Et je la suis à mon tour vers le salon, comme tout petit ami qui se respecte.

Justice et Cody se sont installés d’office sur le divan, face à la télévision. Maggie et moi prenons la causeuse. Elle se blottit contre moi en se tassant un peu pour mieux voir l’écran, puis elle étend les jambes sur le bras du canapé.

Justice lance le film et je ne me sens même pas frustré de l’avoir déjà vu quatre fois. Je suis juste heureux que la soirée prenne cette tournure.

Demain, l’idée d’avoir donné mon cœur à cette fille pourrait m’effrayer.

Mais, pour le moment, je voudrais juste profiter de l’instant.
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Trois mois plus tard








Sydney

J’ai tenté de rapprocher Bridgette et Maggie puisque celle-ci est installée dans leur résidence depuis plusieurs mois maintenant. Mais Bridgette reste glaciale avec elle.

Elle est sur le lit de Maggie tandis que j’aide celle-ci à choisir une tenue pour la soirée, c’est déjà ça. Elle n’avait plus mis les pieds ici depuis le déménagement, sauf lorsque Maggie a été hospitalisée durant quelques jours. Bridgette était alors passée chercher des vêtements pour elle, mais juste parce que Warren le lui avait demandé.

— Je pense que le chemisier noir irait mieux avec ça, dit Maggie. Je vais essayer.

Elle l’emporte dans la salle de bains, ferme la porte derrière elle. Bridgette est toujours allongée, les yeux au plafond, en train de bâiller. Je prends mon téléphone pour lui envoyer un SMS parce que je ne veux pas que Maggie entende notre conversation.

Sydney  : Tu ne nous facilites pas les choses.



Elle lit le message, me regarde et agite la main, agacée.

Bridgette  : Quoi  ?! j’suis comme ça, un point c’est tout.

Sydney  : Oui, d’accord, mais c’est justement le problème. Il faut parfois faire un effort pour ne pas compliquer la situation autour de soi. Tu ne lui as pas dit un mot. Fais un effort. Pose-lui une question.

Bridgette  : Je fais un effort. Je suis là. Et puis je n’ai aucune question à lui poser. Qu’est-ce que tu veux que je lui dise  ? Je ne sais pas faire semblant.

Sydney  : Parle-lui de son diplôme. Demande-lui de te raconter quand on a fait du saut à l’élastique. Ou comment ça se passe entre elle et Jake. Ça te fait plein de sujets à lancer.



À l’instant où Bridgette repose son téléphone en levant les yeux au ciel, Maggie sort de la salle de bains.

— Il te va bien, ce chemisier, dis-je alors qu’elle se tourne devant la glace.

Puis je décoche une grimace à Bridgette. Celle-ci se redresse sans cacher sa réticence et s’éclaircit la gorge.

— Alors… Maggie. Comment… ça va avec Jake  ? Bien  ? J’espère  ?

Elle lui décoche un sourire forcé qui la fait encore plus ressembler à un robot. Finalement, ce n’était peut-être pas une bonne idée. Maggie la dévisage d’un air intrigué.

— Waouh  ! dis-je alors à Bridgette. Tu ne sais vraiment pas parler aux gens.

Elle jette les bras en l’air.

— Je te l’avais dit  !

— C’est toi qui lui as demandé de me dire ça  ? s’enquiert Maggie.

— Oui, bon, je voulais lui apprendre à se conduire normalement avec les humains.

— Ça ne te va pas, lance-t-elle à Bridgette.

— Tu vois  ? grommelle celle-ci en retombant sur le lit. Je dois juste rester moi-même. Ça me va mieux.

— Bon, j’aurai essayé, dis-je en me retournant vers Maggie. N’empêche, comment ça va, avec Jake  ?

Bridgette se rassied sur le lit, me désigne d’un geste du bras  :

— Pourquoi ça paraît si normal quand c’est toi qui dis ça  ?

On éclate de rire, Maggie et moi.

— Ça va bien, dit-elle en se passant la main dans les cheveux. Tout est tellement facile avec lui. Il est juste… simple. Il aime bien s’amuser, il ne prend jamais rien au sérieux. Du moins, pas tant que ce n’est pas nécessaire.

— Mais il assure au lit  ? s’enquiert Bridgette.

C’est bien elle, qui n’aime parler que de sexe. Est-ce que Ridge gémit en faisant l’amour  ? Est-ce que Jake assure au lit  ?

— Tout à fait, assure Maggie sans hésitation.

— Qui est le meilleur  ? insiste-t-elle. Ridge ou Jake  ? Ou Warren  ? Dire que tu as couché avec nos trois copains  !

Je me frappe le front. Elle est vraiment terrible.

Par chance, ça fait plutôt rire Maggie.

— Bon, Bridgette, si on parlait d’autre chose  ?

— Attends, je voudrais quand même savoir la réponse. Je parie que c’est Warren.

Maggie m’interroge du regard, se frotte le nez.

— Eh non  ! articule-t-elle pour moi seule.

Bridgette marmonne qu’elle a faim et va chercher quelque chose dans la cuisine. Je tends à Maggie un chemisier mauve.

— Essaie celui-ci, je crois qu’il te plaira plus que le noir.

— Qu’est-ce que ça peut faire  ? Jake est de garde ce week-end, il ne sera même pas là.

Néanmoins, elle retourne dans la salle de bains alors que Bridgette revient en mâchonnant des chips. Elle se regarde dans la glace, se retourne pour examiner ses fesses puis brandit un Pringles de façon que cela la masque dans le miroir.

— Qu’est-ce que tu fais  ? dis-je alors que Maggie arrive. Très bien le chemisier. Il est parfait.

— Maggie, lance Bridgette, toujours en train de se regarder. Quand tu as dit que mes fesses ressemblaient à deux Pringles qui s’embrassent, c’était un compliment  ?

— Tu as vu tes fesses  ? Évidemment que c’en était un  !

— Je ne trouve pas, moi, soupire-t-elle en mettant deux chips face à face comme pour former un cercle. Ce n’est pas joli.

Maggie les lui prend des mains pour les retourner vers l’extérieur.

— Comme ça.

Bridgette les examine et semble soudain comprendre  :

— Ah oui  ! C’est un peu ça  !

*
*     *

Ridge et Warren sont allés donner un coup de main au groupe en vue du concert. Nous nous y rendons donc entre filles, Maggie, Bridgette et moi. Ridge ne joue pas ce soir. Il a dit qu’il aimait également être spectateur.

Maggie arbore un large sourire en sortant de la voiture, pourtant, je la sens encore tendue. Elle s’arrête devant l’entrée de la salle pour regarder le bâtiment.

— J’aurais bien aimé que Jake puisse venir, soupire-t-elle.

Je lui prends la main.

— Ce sera pour la prochaine fois. Essaie de t’amuser.

J’ai hâte d’entrer, alors je la tire derrière moi et envoie un SMS à Ridge pour l’informer qu’on se trouve à la porte de derrière. Peu après, celle-ci s’ouvre sur Warren et lui. Je m’en veux un peu quand Ridge me serre dans ses bras, quand Warren serre Bridgette dans ses bras tandis que Maggie reste seule dans son coin.

Mais ça ne va pas durer longtemps.

Alors que la porte claque derrière eux, la voilà qui se rouvre, cette fois sur Jake.

On a eu toutes les peines du monde à garder le secret devant Maggie, mais il tenait à lui faire la surprise. Il a pu échanger son week-end de garde et ne voulait pas qu’on le lui dise. Il compte rester avec elle jusqu’à lundi.

Dès qu’elle comprend qu’il est bien là, qu’elle ne rêve pas, son visage s’illumine et elle court vers lui, saute dans ses bras comme un petit singe  ; elle l’encercle de ses jambes, les poings fermés autour de son cou. Il la porte sans le moindre effort et ça me fait envie, car je ne peux pas ainsi sauter au cou de Ridge. Enfin, je pourrais peut-être, mais je ne suis pas aussi menue que Maggie. Il faudrait qu’on s’y prépare. Et que ça se passe au-dessus d’un matelas pour qu’on tombe dessus.

Ils sont tellement amoureux… C’est adorable.

Ridge s’adosse à ma voiture.

— Tu es superbe.

Son commentaire lui vaut un baiser. Nous sommes tellement mignons.

Warren rouvre la porte de sortie et la tient pour tout le monde, le temps qu’on entre. Je sens mon téléphone vibrer et je regarde Ridge derrière moi. Il m’indique qu’il vient de m’envoyer un SMS.

Ridge  : J’ai donné la bague à Jake.

Sydney  : C’est vrai  ? Ça ne l’a pas paniqué  ? Il avait l’air content  ?

Ridge  : Il m’a remercié au moins cinq fois, sans arrêter de la regarder pendant le trajet. Ça m’étonnerait qu’il attende longtemps.



Ça me fait sourire. Je sais que le mariage ne faisait pas partie de la liste des souhaits de Maggie, mais je crois qu’elle en est à un point de sa vie où elle voudrait en ajouter de nouveaux. Et Jake ne la quittera pas. Ça se voit, rien qu’à leur façon de se regarder.

La salle est comble. Heureusement qu’un musicien nous a réservé des places. L’avantage d’écrire des chansons pour eux.

Jake et Maggie sont devant nous. Il la tient serrée contre lui. Quand Brennan entre avec ses camarades, elle se détache de lui et se met à sauter en applaudissant. Je ne sais pas depuis combien de temps elle ne les a pas vus, mais elle semble ravie  ; ça me fait penser qu’elle a fait partie de leurs vies depuis la création du groupe. Je suis sûre que Brennan et tous les autres comptent beaucoup plus pour elle que je ne l’aurais imaginé.

Ça me permet d’apprécier davantage tout ce qu’on a dû traverser pour en arriver là. Si nous n’avions pas trouvé un moyen de coexister, elle aurait dû renoncer à d’importantes parties de sa vie. Et je m’en serais voulu à tout jamais.

Maintenant, je regarde Warren et Bridgette. Même elle sourit et applaudit lorsque Brennan présente le groupe au public. Les mains en porte-voix, Warren hurle son enthousiasme avant de reprendre Bridgette par la taille. Elle lève les yeux sur lui et il lui donne un rapide baiser. C’est bizarre de les voir dans de pareils moments mais je trouve ça beau. Ils s’aiment, et tant pis s’ils l’expriment différemment des autres couples.

C’est ça, la beauté de l’amour. Il peut se manifester de multiples façons, sous mille formes, tailles, textures. Et c’est chaque fois différent. Comme l’amour que Ridge ressentait pour Maggie, toujours là… sous une forme différente. Et c’est ce que j’aime le plus en lui. Il n’a jamais cessé de l’aimer ni de se faire du souci pour elle. Maintenant qu’elle est devenue l’une de mes meilleures amies, je ne peux m’empêcher de trouver cela normal. Car elle le mérite. Elle méritait son amour en tant que copine, elle le mérite maintenant en tant qu’amie très proche.

Ridge se rapproche de moi et m’enveloppe de ses bras, lève une main sur ma poitrine et pose la paume à la base de mon cou. Il appuie ensuite sa tête contre la mienne. Il veut entendre le concert à travers moi, alors je me mets à chanter, sans me rendre compte avant un bon moment que je suis en train de pleurer.

Je ne sais même pas pourquoi.

J’aime tellement cet homme. Et j’aime me retrouver ici avec lui. Et j’aime ses amis.

J’aime… voilà.
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Ridge

Elle connaît toutes les paroles de chaque chanson. Je ne sais pas trop quand elle a appris celles qui datent d’avant notre rencontre mais je me demande si elle ne les a pas apprises pour moi. Pour ces moments où on allait voir le groupe en scène, afin qu’elle puisse me les chanter.

À la fin de celle-ci, elle applaudit et je remarque les larmes sur ses joues. J’en essuie une puis me penche pour l’embrasser avant de m’en aller. Elle essaie d’attraper ma chemise mais je disparais dans la foule avant de faire mon entrée sur la scène. Brennan m’a dit de venir après le premier air pour jouer celle que j’ai écrite pour elle, sans le dire à Sydney.

En me mêlant au groupe, je ressens l’excitation de la salle, même si je ne l’entends pas. Mais ces regards, ces gens qui sautent sur place, la chaleur des projecteurs, le sourire sur le visage de Sydney quand je la repère enfin. Je me penche vers le micro et signe pour expliquer pourquoi j’ai composé cette œuvre.

— Sydney.

Elle a l’air tellement ravie que ça me fait sourire.

— J’ai écrit une chanson heureuse pour toi, cette fois. Parce que… enfin… tu me rends heureux. Peu importe ce qui se passera ensuite et ce qu’on deviendra… on le vivra ensemble. Et ça me rend trop heureux.

Elle rit, essuie encore une larme, puis signe  : Tu me rends heureuse aussi.

Je prends la guitare que me tend Brennan et attends son signal. Puis je ferme les yeux, joue quelques accords, répétant les paroles dans ma tête tandis que Brennan se met à les chanter au micro.

Well maybe we can be

Somewhere where the land and the water meet

Somewhere where the worry just can’t be

Only got enough room for you and me

 

Well maybe the sun will rise

And peek through the pulled down bamboo blinds

Shine across your slept on perfect hair

And we won’t careNo, we won’t care

 

Cuz we got everything, everything we need right here

The world can try to make it all disappear

But let me tell you something that I happen to know

It’s gonna feel like this wherever we go

Wherever we go

 

Well what if all we saw

Was the rain dancing off the roof as it falls

Swaying in the leaves at the top of the tree

Water washing sand right from our feet

 

Well what if all we knew

Was right from wrong with no point of view

The day can go off the tracks up in the air

And we won’t care

No, we won’t care

 

Cuz we got everything, everything we need right here

The world can try and make it all disappear

But let me tell you something that I happen to know

It’s gonna feel like this wherever we go

Wherever we go

 

You know we’ll be here for a while

I think we better do it with a little style

So we make the most of every day like it’s faded away

We’ll be alright

Cuz we got everything, everything we need right here

The world can try and make it all disappear

But let me tell you something that I happen to know

It’s gonna feel like this wherever we go

Wherever we go



Quand la chanson s’achève, je tends la guitare à Brennan et retourne dans la salle où je retrouve Warren et Bridgette. Je vois Maggie et Jake, mais Sydney n’est nulle part. Je signe à Maggie  :

— Où est-elle  ?

Elle me désigne la scène.

Je fais volte-face rapidement et l’aperçois effectivement, là où je me trouvais tout à l’heure. Que fait Sydney sur scène  ?

Brennan lui dit quelque chose tandis qu’elle s’assied sur le tabouret. Il se tourne vers la salle puis annonce tout en signant  :

— Voici Sydney Blake, l’une de nos auteures de chansons. C’est sa première apparition sur scène. Applaudissez-la  !

Elle semble avoir le trac, mais certainement moins que moi pour elle. Je ne me serais jamais douté qu’elle ferait ça.

Brennan se met à jouer et je me rapproche de la scène pour déchiffrer ses accords… pour quelle chanson  ? Puis je me rends compte presque aussitôt que c’est Un jour peut-être – notre chanson. Je regarde Sydney, à l’instant où les paroles vont commencer, mais il n’y a pas de micro devant elle.

Et puis elle se met à signer les mots.

Mince. Elle signe la chanson pour moi.

Putain. Comment rester calmement ici à ma place  ?

Je secoue la tête quand nos regards se croisent. Je n’en reviens pas, elle a complètement réécrit nos paroles pour en faire une tout autre chanson.

« Maybe Someday Now »

I am right in front of you, here to stay

Breathe a little easier every day

Now that I’m yours.

And you are mine.

You ask me what I’ll want someday

It’s the same as yesterday

All I want… is you

 

With you I’m at my best

Someday has been laid to rest

I am ready to make that a vow

Maybe tomorrow

Maybe now

 

When you speak, I listen close

Hear all the words you say in prose

We’re only silent when we kiss

 

I smell my perfume in your bed

Thoughts of you invade my head

Truths were written, now they’re said

 

With you I’m at my best

Someday has been laid to rest

I am ready to make that a vow

Maybe tomorrow

Maybe now

 

You hear my heartbeat every night

Life with you, it feels so right

We are endless, like our song

Only good can come this way

Nights with you turn into day

Forever yours, Forever mine

 

With you I’m at my best

Someday has been laid to rest

I am ready to make that a vow

Maybe tomorrow

Or maybe now



Je ne me rappelle pas quand la chanson s’est terminée ou quand Sydney a quitté la scène ou quand elle est apparue juste devant moi. Je sais juste qu’un instant, je la voyais sur scène et qu’ensuite, je l’embrassais. Je sens qu’une nouvelle chanson commence et je suis toujours en train de l’embrasser. Mes mains sont dans ses cheveux lorsque je recule enfin et pose mon front sur le sien.

— Je t’aime, dis-je dans un murmure.

Je l’aime, je l’aime tellement…

*
*     *

Je ne sais pas trop quelles autres chansons ils ont jouées ensuite. Je ne pouvais plus me concentrer sur autre chose que Sydney. Après le spectacle, tout le monde s’est retrouvé en coulisses pour choisir l’endroit où on allait manger. Pendant qu’ils discutaient, Sydney et moi attendions dans le couloir en nous embrassant. À présent, on est à table et c’est un véritable supplice de ne pas pouvoir la toucher autant que je voudrais.

Brennan et les autres ont dû partir, si bien qu’on se retrouve juste entre Syd et moi, Maggie et Jake, Warren et Bridgette. Je ne sais pas trop pourquoi on a pris une seule table car aucun couple ne fait attention à l’autre.

Du moins jusqu’à présent. Mais Warren vient de se tourner vers Sydney  :

— Aide-nous à résoudre un problème.

— Qu’est-ce qu’il y a  ?

— Voilà… dans la chanson que tu as réécrite… tu as parlé de promesse. Dois-je comprendre que tu veux te marier  ?

Elle éclate de rire, puis me regarde, avant de se tourner vers Warren en secouant la tête.

— Il y a quelques mois, on s’est dit qu’on n’était pas prêts. Et en réécrivant la chanson, j’ai pensé que je l’étais peut-être, maintenant. Je veux dire…

Elle revient vers moi  :

— Tu l’as compris comme ça  ? Je ne disais pas non plus que je guettais ta demande, juste que quand tu te sentirais prêt… je suis prête.

Oui, je suis prêt. Pourtant, je ne réponds pas ainsi. Elle mérite une demande plus élaborée.

— Attends  ! intervient Warren sans me laisser le temps d’aller plus loin. Du calme. On est ensemble depuis plus longtemps, Bridgette et moi. On devrait se marier d’abord.

— Non, rétorque Bridgette. Je crois que Jake et Maggie devraient se marier d’abord. Elle a moins de temps devant elle.

J’espérais avoir mal lu sur ses lèvres, mais Sydney vient de recracher la gorgée qu’elle vient de boire  ; j’ai sans doute bien compris ce que disait Bridgette. Elle a de la chance que ça fasse rire Maggie.

— Quoi  ? s’écrie Bridgette d’un ton faussement innocent. C’est vrai. Je ne veux pas être méchante mais sérieux, tu devrais y aller aussi vite que possible. Ajoute le mariage à ta liste et c’est parti.

Les joues de Maggie s’empourprent un peu tandis que tous les regards se posent sur elle. Bridgette paraît s’en moquer. À moins qu’elle ne s’en soit même pas aperçue.

— On ne va pas se marier, dit alors Maggie. On ne se connaît que depuis quelques mois. Statistiquement, moins longtemps on sort avec quelqu’un avant de l’épouser, plus on a de chances que ça se termine par un divorce.

L’air de réfléchir, Warren se penche, un doigt levé. Ça m’inquiète toujours quand il veut jouer les sages.

— Peut-être, commence-t-il. Mais ça ne vaudrait pas la peine d’ajouter le mariage à ta bucket list  ? Jake et toi, vous pouvez continuer à sortir jusqu’au bout, sans jamais savoir ce que c’est que le mariage. Ou vous pouvez risquer l’expérience du mariage plus le divorce avant de mourir.

Haussant un sourcil, Jake regarde Maggie  :

— Pour moi, on y gagnerait tous les deux.

Elle écarquille les yeux. Jake boit une gorgée de vin avant d’ajouter  :

— Ça semble logique quand on y réfléchit. Au risque d’avoir trop l’air d’un médecin, je dirais que ton espérance de vie semble moins longue que la mienne. Alors… je suis prêt quand tu seras prête.

Elle le dévisage d’un regard vide. Comme nous tous, d’ailleurs. Personne n’aurait cru qu’il puisse être d’accord avec Warren.

— J’espère que ce n’était pas une demande, dit-elle à Jake. Je n’ai même pas eu droit à un Je t’aime. Ni à une bague de fiançailles.

Il la regarde un instant puis tend la main  :

— Donne-moi tes clés, Ridge.

Ce que je fais sans hésiter et, l’air incrédule, Maggie le suit des yeux alors qu’il sort du restaurant.

— À quoi joue-t-il  ? demande-t-elle. J’ai dit quelque chose de mal  ?

— Cet enfoiré va me battre, maugrée Warren.

— Battre à quoi  ?

Elle ne semble plus rien comprendre, d’autant qu’aucun de nous ne lui souffle un mot de ce qui va se passer. Jake revient et il s’approche de nous d’un pas décidé  ; il a dans la main la bague que je lui ai donnée tout à l’heure mais, avant d’ouvrir la boîte, il s’arrête au bout de la table, regarde Maggie. Warren signe tout ce qu’il dit  :

— Maggie… je sais que ça ne fait que quelques mois. Pourtant ils ont été les meilleurs de ma vie. Dès que je t’ai vue, la première fois, je n’ai plus pensé qu’à toi. J’aurais dû mieux organiser cet instant, ce discours, mais nous sommes tous deux des personnes plutôt spontanées.

Il s’agenouille et ouvre l’écrin. Impossible de dire ce que pense Maggie en ce moment. Ça peut partir dans un sens ou dans l’autre et je ne suis pas certaine que tout se passe comme le souhaiterait Jake.

Il ouvre la boîte  :

— Cette bague appartenait à ta grand-mère. Et je regrette infiniment de ne pas l’avoir connue, car j’aurais pu la remercier d’avoir élevé une femme aussi parfaite, étonnante, indépendante. La femme parfaite pour moi. Que tu m’épouses ou non, cette bague est à toi.

Il la sort, la lui passe sur un doigt tremblant.

— Pourtant, reprend-il, j’adorerais que tu prennes le plus grand risque de ta vie en m’épousant, bien que tu en saches si peu sur moi, ni même si on sera capables de partager toute une vie ou…

Elle l’interrompt en hochant la tête avant de lui donner un baiser.

Mince  ! Il a réussi  !

Sydney pleure. Même Bridgette essuie une larme.

Warren se lève et prend son verre pour porter un toast.

— Félicitations à tous les deux  !

Bien qu’ils soient encore en train de s’embrasser sans prêter attention à ce qui les entoure, Warren continue  :

— En même temps, c’est nul, parce que ce soir, c’était mon tour.

À la surprise générale, il sort un écrin de sa poche, l’ouvre et se tourne vers Bridgette.

— Bridgette, je voulais faire ma demande ce soir. Et je la fais, même si Jake m’a devancé. Alors, avant que Sydney et Ridge nous brûlent la politesse, veux-tu m’épouser  ?

Bridgette le dévisage comme s’il déraillait. Et c’est le cas.

— Tu ne t’es pas mis à genoux.

— Oh  ! lâche-t-il en s’exécutant. Veux-tu m’épouser  ? C’est mieux comme ça  ?

— Oui.

— Oui quoi  ? Oui, c’est mieux  ? Ou, oui, tu veux bien m’épouser  ?

— Bon, les deux, dit-elle en haussant les épaules.

Mince. Qu’est-ce qui se passe  ?

On s’est installés à table en tant que trois couples qui sortaient ensemble. Maintenant, quatre d’entre nous sont fiancés. Je regarde Sydney qui a l’air radieuse… toujours aussi souriante en regardant les autres. Elle, Jake et Maggie applaudissent Bridgette et Warren.

Celui-ci se détache d’elle pour se tourner vers Jake et Maggie.

— Félicitations. Vous pourriez rester fiancés plus longtemps que nous parce qu’on va se marier les premiers.

— Vas-y  ! s’esclaffe Maggie.

Et puis il se tourne vers moi  :

— À moins qu’on ne le fasse maintenant. Ridge, tu demandes Sydney en mariage. Et puis on part tous pour Las Vegas.

Là, c’est moi qui ris. S’il y a une chose dans notre relation à laquelle je tiens plus que tout, c’est le moment où je vais demander Sydney en mariage. J’ai déjà tout prévu. J’écris une chanson dans ce but. Je l’interpréterai pendant un concert de Brennan. Sydney mérite mieux qu’une demande improvisée.

— Allez  ! dit Warren. Qu’est-ce que tu attends  ? De lui écrire une chanson d’amour que tu joueras sur scène comme tu l’as déjà fait deux fois  ?

L’enfoiré. Me voilà obligé de signer  :

— Je veux dire… c’était prévu.

— Disons que ça semble évident. Et nul. Alors que six amis qui se marient en même temps, ça ne s’oublie pas et c’est énorme. On va tous à Las Vegas et voilà le travail  !

Les mains sous le menton, Bridgette me fixe en articulant  :

— S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît.

Les battements de mon cœur s’accélèrent. Je me retourne vers Sydney – pour évaluer sa réponse – et elle sourit.

— Dis-moi juste quand, signe-t-elle.

— Quand, dis-je.

C’est sorti si vite, je n’ai pas eu le temps de le signer.

La bouche de Sydney se pose sur la mienne et on se met à rire ensemble. Et… je crois qu’on vient de se fiancer.

Merde.

— Je t’achèterai une bague demain. Ce que tu voudras.

— Je ne veux pas de bague. On va se faire tatouer.

— À Las Vegas, intervient Warren en sortant son téléphone. Je regarde les horaires des vols.

— Je suis déjà dessus, intervient Jake, les yeux sur son écran. Il ne faut pas oublier la santé de Maggie, alors je préférerais choisir le vol le plus court. Et, dès qu’on atterrit, je lui prendrai rendez-vous avec un collègue, à tout hasard. Ensuite, on pourra organiser nos mariages.

Voilà une chose que je n’aurais jamais imaginée – aller à Las Vegas avec Maggie. Je m’y serais opposé farouchement. Décidément, ce type lui convient beaucoup mieux que moi. Il court le risque… tout en restant prudent. Mon regard se porte sur Maggie, en train de contempler sa bague les yeux pleins de larmes. Quand elle s’aperçoit que je la surveille, elle sourit et articule  :

— Merci.

Car elle sait comment Jake a obtenu la bague. Je lui souris, content de vivre ce moment. Je lui ai toujours souhaité le meilleur et suis le premier ravi qu’elle l’ait trouvé.

Vraiment ravi.

Ce moment présent. Tous les gens que j’aime se retrouvent exactement à leur place. Mon dingue de meilleur ami avec la seule fille de la planète qui lui corresponde parfaitement. Mon étonnante, mon incroyable ex qui va se lancer dans la vie avec un type qui saura mieux l’équilibrer que je n’aurais jamais pu le faire.

Et Sydney. La fille du balcon dont j’ai tant essayé de ne pas tomber amoureux.

La fille dont je suis quand même tombé amoureux.

La fille que je continuerai d’aimer bien au-delà de mon dernier souffle.

Je lui prends la main, la porte à ma bouche, embrassant l’annulaire qui ne restera pas longtemps dénudé.

— On va se marier, dis-je.

Elle hoche la tête en souriant.

— Et tu n’as pas intérêt à ce que ce soit une blague, style Warren et toi.

J’éclate de rire puis l’attire contre moi pour lui murmurer à l’oreille  :

— Mon amour pour toi n’a rien d’une blague. Demain, tu seras ma femme.

Je la prends dans mes bras, enfouis le visage dans ses cheveux. Warren avait sans doute raison. Prévisible n’est pas toujours préférable. Parce que je ne peux pas imaginer que ça se passe autrement. J’ai vu les trois personnes que j’aime le plus obtenir tout ce qu’elles désiraient et plus encore.

Quant à Sydney et moi… notre un jour peut-être vient de devenir notre pour toujours.

 

 

 

« Libère-moi »

J’ai tourné en rond,

Je me suis couché

J’ai suivi le diable dans les ténèbres

Tu m’as sauvé tel un bateau en mer

Me disant de te suivre dans la lumière

 

Et nous voilà partis

Encore et encore

J’attendais tellement cela

Nous voilà partis

Encore et encore

 

Tu m’as libéré

Débarrassé de ma poussière

Donné la clé pour me délivrer

Et désormais je sais

Que je n’irai plus voir ailleurs

Tu es à moi et je suis à toi

Tu m’as libéré

 

Difficile d’en connaître le coût

Mais quand on perd une chose

On sait qu’il y a un prix à payer

Je pense que tu es née pour

M’aider à m’en sortir quand

Je n’y arrive plus

 

Et nous voilà partis

Encore et encore

J’attendais tellement cela

Nous voilà partis

Encore et encore

 

Tu m’as libéré

Débarrassé de ma poussière

Donné la clé pour me délivrer

Et désormais je sais

Que je n’irai plus voir ailleurs

Tu es à moi et je suis à toi

Tu m’as libéré

 

J’étais au plus bas

Je ne savais où aller

Prenant le bas pour le haut

Sans remède pour me soigner

Qu’un Ave Maria pour un péché

Sans autre issue

 

Tu m’as libéré

Débarrassé de ma poussière

Donné la clé pour me délivrer

Et désormais je sais

Que je n’irai plus voir ailleurs

Tu es à moi et je suis à toi

Tu m’as libéré

 

Mêmes sièges pour un soupir

Mêmes verres quand on sort

Même sourire, même rire

Tu sais que je les aime encore



Mêmes habits jetés par ici

Même chien à notre porte

Même chambre, même lit

Je ne voudrais rien d’autre

 

Alors que tout change autour de nous

Mon cœur, tu es gravé dans le marbre

 

On dirait que c’est gagné

Qu’on a composé quelque chose

Sans doute prévisible

Mais je ne me plains pas

Entre toi et moi

Tout ce qu’il me faut

C’est encore la même chose

Encore la même chose

 

Même chanson dans la voiture

On n’a jamais besoin d’aller trop loin

Je ne te laisserai pas seul

Pourvu que tu ne changes jamais

J’ai toujours su que

Alors que tout change

Mon cœur tu es gravé dans le marbre

On dirait que c’est gagné

Qu’on a composé quelque chose

Sans doute prévisible

Mais je ne me plains pas

Entre toi et moi

Tout ce qu’il me faut

C’est encore la même chose

Encore la même chose
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« Il y a toujours eu cette vérité en toi. »

« Je te trouve jolie quand tu parles. »

« J’apporte le désordre et tu remets l’ordre. »

« L’heure viendra et tu verras. Toi seule peux me guérir. »

 

Je me réveille tôt, je me couche tard

C’est tout moi, c’est là mon erreur

Tu me dis quelque chose et j’oublie

Je ne suis pas parfait, loin de là

 

J’arrive dehors un quart d’heure en retard

Je me crois en avance mais je te fais attendre

Je ne nettoie rien de la semaine

Mais je te trouve jolie quand tu parles

 

Demande autour de toi, tu comprendras

C’est toujours à toi que je pense

L’heure viendra et tu verras

Toi seule peux me guérir

Toi seule peux me guérir

 

J’apporte le désordre et tu remets l’ordre

Je te trouve drôle mais tu es cruelle

Il y a toujours eu cette vérité en toi

Et rien ne peut briser ce lien dans mon cœur

 

Demande autour de toi, tu comprendras

C’est toujours à toi que je pense

L’heure viendra et tu verras

Toi seule peux me guérir

Toi seule peux me guérir, oui

 

J’ai déraillé, perdu la tête

Et, d’un pieux mensonge, promis

D’arriver aussitôt, mais j’ai enfin trouvé ma voie

Demande autour de toi, tu comprendras

C’est toujours à toi que je pense

L’heure viendra et tu verras

Toi seule peux me guérir

 

Demande autour de toi, tu comprendras

C’est toujours à toi que je pense

L’heure viendra et tu verras

Toi seule peux me guérir

Toi seule peux me guérir, oui
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Cheddar, gruyère, provolone. Avec ça, je me sens bien.

Mets-en sur du pain. C’est meilleur qu’une pipe.

Grilled cheese,

Grilled cheese,

Grilled cheese de Sydney.

Blake. Pas Australie.
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« Quelques instants »

Je ne sais pas ce que tu voudrais

Mais si tu me le disais, je le réaliserais

Oh, quelques instants

Oh, quelques instants

 

Et puis tout change sous le soleil

Les ombres s’effacent de mon esprit inquiet

Tout va bien et je me sens mieux

Avec toi, nous ne ferons qu’un cette nuit

Oh, quelques instants

Oh, quelques instants

 

Tu sais, quelques instants

Oh, quelques instants

 

Quelques instants, je me sens bien

Quelques instants, je m’évade

Quelques instants, je peux rester

Quelques instants, je m’en vais

 

Quelques instants, tout s’arrangera

Quelques instants, je sortirai

Quelques instants, j’irai bien

J’irai bien

Quelques instants

Quelques instants

Quelques instants
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« L’amour en vaut la peine »

J’ai quelques économies

Assez pour vivre notre vie

Notre maison n’est pas trop jolie

Mais elle nous tient à l’abri

 

Nos amis ne sont ni riches ni célèbres

Mais on fait comme si le week-end

 

Même si nos vêtements sont délavés

Ils paraissent toujours beaux sur toi

Même quand les temps changent

Rien ne changera mon regard sur toi

Tu sais que notre amour en vaut la peine

Pas besoin d’or ni de diamants

Avec tes yeux qui brillent tant

Si c’est ton amour que tu vends

Tu sais que toujours je le prends

On peut tirer quelque chose de rien

Regarde la belle sensation qui vient
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Eh bien peut-être qu’on arrivera

Là où terre et mer se rencontrent

Là où n’existe plus l’inquiétude

Où il n’y a de place que pour toi et moi

 

Eh bien peut-être que le soleil se lèvera

Et percera à travers les stores de bambou baissés

Pour briller sur ta parfaite chevelure endormie

Et on n’en aura rien à faire

Rien à faire

 

Car on a tout obtenu tout ce qu’il nous faut ici

Le monde peut essayer de le faire disparaître

Laisse-moi te dire ce que je sais désormais

Il en sera toujours ainsi où qu’on aille

Où qu’on aille

 

Eh bien si tout ce qu’on voyait

N’était que la pluie qui danse sur le toit

S’épand parmi les feuilles en haut de l’arbre

Cette eau qui lave le sable à nos pieds

 

Eh bien si tout ce qu’on savait

N’était que la vérité sans point de vue

Le jour peut effacer toute trace dans les airs

Et on n’en aura rien à faire

Rien à faire

 

Car on a tout obtenu tout ce qu’il nous faut ici

Le monde peut essayer de le faire disparaître

Laisse-moi te dire ce que je sais désormais

Il en sera toujours ainsi où qu’on aille

Où qu’on aille

 

Tu sais qu’on est ici pour un moment

Je crois qu’on devrait le vivre avec un peu de classe

Pour tirer le meilleur de chaque jour dès qu’il s’en va

Et on sera bien

Car on a tout obtenu, tout ce qu’il nous faut ici

Le monde peut essayer de le faire disparaître

Laisse-moi te dire ce que je sais désormais

Il en sera toujours ainsi où qu’on aille

Où qu’on aille



[image: Illustration]

« Un jour  Peut-être maintenant »

Je suis juste en face de toi et pour toujours

Et je respire un peu mieux chaque jour

Maintenant que je suis tienne. Et que tu es mien.

Tu me demandes ce que je voudrais un jour

Et c’est ni plus ni moins qu’hier

Tout ce que je veux… c’est toi

 

Avec toi je suis comblée

Un jour n’a plus lieu d’être

Je t’en fais la promesse

Peut-être demain

Peut-être maintenant

 

Quand tu parles, j’écoute au plus près

J’entends chacune de tes paroles en prose

On ne se tait que quand on s’embrasse

 

Je sens mon parfum dans ton lit

Les images de toi m’envahissent la tête

Des vérités furent écrites, maintenant elles sont dites

 

Avec toi je suis comblée

Un jour n’a plus lieu d’être

Je t’en fais la promesse

Peut-être demain

Peut-être maintenant

 

Tu entends mon cœur battre chaque nuit

La vie avec toi est si belle

Nous n’avons pas de fin, comme notre chanson

Seul le bien peut arriver de cette façon

Les nuits avec toi se font jour

À jamais tienne, à jamais mien

 

Avec toi je suis comblée

Un jour n’a plus lieu d’être

Je t’en fais la promesse

Peut-être demain

Peut-être maintenant
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